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DE P. COÏt.N^ILLE, 
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BERNARD LE BOVIER DE FCmTEPyELLE, 
SON NEYEU. 

% 

s 

iTiERRE GoRiiEiLLE Daquit à Rouen, en i6o6y 
de Pierre Corneille, maître des eaux et forêts en la 
Ticomté de Rouen , et de Marthe le Pesant. Il fit 
ses études aux je'suites de Rouen , et il en a tou- 
jours conservé une extrême reconnoissance pour 
toute la société. Il se mit d'abord au barreau, sans 
goût, et sans succès. Mais une petite occasion fit 
éclater en lui un génie tout différent; et ce fut 
lamour qui la fit naître. Un jeune homme de ses 
amis , amoureux d'une demoiselle de la même 
ville, Je mena chez elle : le nouveau venu se rendit 
plus agréable que l'introducteur." Le plaisir de 
cette aventure excita dans Corneille un talent qu'il 
ne connoissoit pas ; et sur ce léger sujet il fit la 
comédie de Mélite,' qui parut' en i6a5. On j dé- 
couvrit un caractère original; on conçut que la 
comédie alloit se perfectionner; et, sur la confiance 
p.. Corneille. I. % 
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qu'on eut ■ du couvel auteur qui paroi>suit , iJ se 
forma une nuuTelle troupe dt cométlitus. 

Je ne doute pas que ceci nrsurprenne la pluput 
des gens qui trouyent L^ sii^ou sept premières 
pièces de Corneille scJnçtgiies de lui, qu'ils les 
voudroient retraixehéW-de son recueil , et les faire 
oublier à jamai»,. H'^^s'l certain que ces pièces ne 
sont pas belles^. -mais, outre qu'elles servent à 
rhistoir«*4n<héàtre, elles serrent beaucoup aussi 
à î^ gloh-^.' de Corneille. 

' Comme on a promis des notes gnunmaticales , il est 
fôste d'observer que la confiance du nouvel auteur est 
une &ute de langue. On a de la confiance en quelqu'un , 
dans le mérite et les talents de quelqu'un , mais non pas 
BU mérite et des talents. On a de la défiaace rr , et de la 
confiance ES. Cette remarque est pour les e'trangers ; ils 
peturaina être induits ea errenr par cette inadvertance 
de M. de Fontenelle , qui écrivait d'ailleurs avec autant 
de pureté <pie de grsœ et de finesse. 

' Ce qu'on ne peut lire ne peut guère servir à ht 
gloire de l'auteur. La gloire est le concert des louanges 
constantes du public Deux ou trois littérateurs qui diront 
d'un ouvrage mauvais en soi, Cet ouvi-age était bon pour 
son tenq», ne procureront à l'auteur aucune gloire. 
Corneille n'est point un giuud homme pour avoir lait, 
de mauvaises comtes, bieu moins mauvaises que celles 
de son temps, mais pour avoir fait des tragédies infini- 
ment supérieures à celles de son temps» et dans lesquelles 
il j a des morceaiu supérieurs à tous ceux du théâtre 
d'Aibcocs. 
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H j a une grande différence entre la beauté de 
l'ouYrage et le mérite de l'auteur. Tel ouvrage qui 
est fort médiocre n'a pu partir que d'un génie su ! 
blime; et tel autre ouvrage qui est assez beau a pu 
partir d'un génie assez médiocre. Chaque siècle a 
un certain degré de lumière qui lui est propre ; 
les esprits médiocres demeurent au-dessous de ce 
degré ; les bons esprits y atteignent ; les excellents 
le passent, si on le peut passer. Un homme né 
avec des talents est naturellement porté par son 
iiècle au point de perfection où ce siècle est arrivé; 
1 éducation qu'il a reçue, les exemples qu'il a dcr 
Tant les jeux, tout le conduit jusque-là. Mais s'il 
va plus loin, il n'a plus rien d'étranger qui le 
soutienne , il ne s'appuie que sur ses propres 
forces, il devient supérieur au7 secours dont il 
s'est servi. Ainsi deux auteurs, dont l'un surpasse 
eitrémement l'antre par la beauté de ses ouvra gesy 
sout néanmoins égaux en mérite » &'ils se sont éga- 
lement élevés chacun au-dessus de son siècle. Il est 
vrai que l'un a été bien plus haut que l'autre \ mais 
ce n'est pas qu'il ait eu plus de force, c'est seule- 
ment qu'il a pris son vol d'un lieu plus élevé. Par 
la même raison , de deux auteurs dont les ouvrages 
sont d'une égale beauté, l'un peut être un hommt 
fort médiocre, et l'autre un génie sublime. 

Pour juger de la beauté d'un ouvrage, il suffit 
Jonc de le considérer en lui-même; mais pour 
juger du mérite de l'auteur, il faut le comparer 
à son siècle. Les premières pièces de CoraftiU«j. 
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comme nous ayons déjà dit, ne sont pi> belles* 
mais toat autre qu'un génie extraordimûre ne les 
rùt pas faites. M élite est divine, si Tons la lisez après 
les pièces de Hardjr, qui l'ont immédiatement pré- 
cédée. Le théâtre j est, sans comparaison, mieux 
entendu, le dialogue mieux tourné, les mouvcî- 
ments mieux conduits, les scènes plus agréables; 
surtout , et c'est ce que llardj n'avoit jamais 
attrapé, il j règne un air assez noble, t-t la conver> 
sation des honnêtes gens n'j est pas mal reprér 
sentée. Jusque-là on n'avoit guère connu que le 
comique le plus bas , ou un tragique assez plat ; 
on fut étonné d'entendre une nouvelle langue. 

Le jugement que l'on porta de Mélite fut que 
cette pièce étoit trop simple, et avoit trop peu 
d'événements. Corneille, piqué de cette critique^ 
(ît Clitandre , et y sema les incidents et les aven* 
tures avec une très vicieuse profusion , plus pour 
censurer le goût du public , que pour s'y accommo* 
'der. Il paroit qu'après cela il lui fut permis de 
reyenîr à son naturel. La Galerie du Palais, la 
Veuve, la Suivante, la Place rojale, sont plus 
raisonnables. 

Nous voici dans le temps où le théâtre devint 
florissant par la faveur ' du cardinal de Richelieu. 
Les princes et les ministres n'ont qu'à commander 

' Malgré le cardinal de RiclieUeu , qui , voulant être 
poète, voulut humilier Corneille, et ëlevei les mauvais 
auteors. 
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qu'il se forme des poètes ', des peintres, tout ce 
qu'ils voudront, et il s'en forme. Il y a une infinité 
de génies de différentes espèces, qui n'attendent, 
pour se déclarer, que leurs ordres, ou plutôt leurs 
grâces. La nature est toujours prête k servir leurs 
goûts. 

On recommença alors à étudier le théâtre des 
anciens , et à soupçonner qu'il pouvoit y avoir des 
lègles. Celle des vingt- quatre heures fut une des 
premières dont on s'avisa : mais on n'en faisoit pas 
eucore trop grand cas; témoin la manière dont 
Corneille lui-même en parle dans la préface de 
Glitandre, imprimée en 1682 *:« Que si j'ai ren- 
fermé cette pièce , dit-il , dans la règle d'un jour ; 
ce n'est pas que je me repente de ny avoir point 

' C'est de quoi je doute beaucoup. Notre meiUeor 
peintre, Le Poussin, fut persécuté ; et les bienfidts pro-. 
digues aux académies ont fait tout au plus un ou deux 
bons peintres, qui avaient déjà donné leurs chefr-d'ceavre 
avant d'être récompensés. Rameau avait fait tous ses bons 
ouvrages de musique au milieu des plus grandes traverses; 
et Corneille lui-même fut très peu encouragé. Homère 
vécut errant et pauvre. Le Tasse fut le plus malheureux 
des hommes de son temps. Camoëns et Milton furent plus 
Budheureux encore. Chapelain fut récompensé; et je ne 
connais aucun homme de génie qui n'ait été persécuté. 

^ Les tragédies italiennes du seizième siècle étaient 
duis la règle des trois unités , règ^e admirable d'Aristote. 
La Sophonisbe de Mairet fut la première pièce de théâtre 

a. 
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misMelitei ou que je me sois résolu à mj attache^ 
dorénavant. Aujourd'hui quelc|ues uns adorent 
cette règle, beaucoup la méprisent; pour moi» 
}'ai youiu seulement montrer que , si je m'en 
éloigne , ce n'est pas faute de la, connoître. » 

Ne nous imaginons pas que le vrai soit victo^ 
rieux dès qu'il se montre ; il l'est k la fin , mais il 
lui faut du temps pour soumettre les esprits. Les 
règles du poëme dramatique , inconnues d'abord 
ou méprisées, quelque temps après combattues , 
ensuite reçues à demi , et sous des conditiop.s » 
demeurent enGn maîtresses du théâtre. Mais 
l'époque de l'établissement de leur empire n'est 
proprement qu'au temps de Cinna. 

Une des plus grandes obligations que Ton ait 
à Corneille est d'avoir purifié le théâtre. Il fut 
d'abord entraîné par l'usage établi , mais il y résista 
aussitôt après; et depuis Clitandre , sa seconde 
pièce , on ne trouve plus rien de licencieux dans 



ses ouvrages. 



Corneille, après avoir fait un essai de ses forces 
dans ses six premières pièces , où il s'éleva déjà 
au-dessus de son siècle, prit tout-k-coup l'essor 
dans Médée, et monta jusqu'au tragique le plus 
sublimer A la vérité il fut secouru par Sénèque ; 

en France iUuê laquelle cette loi fnt suivie. Elle est de 
iG33. 

En Angleterre , en Espagne , on ne s'est assujetti <|ue 
depuis ] eu h cette règle , et encore très rarement. 
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nais il ne laissa pM de faire Toir ee qm'il pont oit 
par lui-même ^. 

Ensuite il retomba dans la comédie ; et , si j'ose 
dire ce que j'en pense, la chute fut grande. L'IJ- 
Insion comique, dont je parle ici, est nne pièce 
irrégulière et bizarre, et qui n'excuse point par 
ses agréments sa bizarrerie et son irrégularité. Il 
j domine un personnage de Capitan, qni abat 
d'uD souille le grand Sophi de Perse et le grand 
Mogol , et qui une fois en sa vie avoit empêche le 
soleil de se lever à son heure prescrite , parceqn'on 
ne trou voit point l'Aurore , qui ctoit couchée avec 
ce merveilleux brave. Ces caractères ont été au- 
trefois fort à la mode. Mais qui représcntoient-ils?, 
à qui en vculoit-on? Est-ce qu'il faut outrer nos 
folies jusqu'à ce point-là pour les rendre plaisantes? 
En vérité ce seroit nous faire trop d'honneur. 

Après l'Illusion comique. Corneille se releva , 
plus grand et plus fort que jamais , et fit k Gid. 
Jamais pièce de théâtre n'eut un si grand succès. 
Je me souviens d'avoir vu en ma vie un homme 
de guerre et un mathématicien qui de toutes les 
comédies du monde ne connoissoient qne le Cid. 
L'horrible barbarie où ils vivoient n'avoit pu 
empêcher le nom du Cid d'aller jusqu'à eux. 
Corneille avoit dans son cabinet cette pièce traduite 
en toutes les langues de l'Europe , hors l'esclavone 

■ Les fewmges trop exagérées font tmt à eelwi qui )n 

donne , sans relever celui qui les reçoiti 
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et la turcjue ; elle étoit en allemand , en angloîs , 
en flamand ; et , par une exactitude flamande , on 
Ta voit rendue vers pour vers '. Elle ëtoit en ita- 
lien, et, ce qui est plus étonnant, en espagnol. 
Les Espagnols avoient bien voulu copier eux- 
jnéraes une pièce dont l'original leur appartenoit. 
M. Péiisson, dans son Histoire de l'académie, dit 
qu'en plusieurs provinces de France il étoit passé 
en proverbe de dire, Cela est beau comme le Cm. 
Si ce proverbe a péri, il faut s'en prendre aux 
auteurs ', qui ne le gcûtoient pas , et à la cour , 
où c'eût été très mal parier que de s'en servir sous 
le ministère du cardinal de Richelieu ^. 

Ce grand homme avoit la plus vaste ambition 
qui ait jamais été. La gloire de gouverner la France 
presque absolument > d'abaisser la redoutable 
> ■ - ■ ■ ■* 

' On en use encore ainsi en Italie, et même en Angle- 
terre. Il y a de nos ouvrnges de poésie traduits en ces 
deux langues, vers pour vers; et ce qui est étonnant, 
c'est qu'ils sont assez bien traduits. 

? J'ose plutôt penser qu'il faut s'en prendre à Cinna , 
qm fut mis par toute la cour au-dessus du Cid , quoiqu'il 
ne fût pas si touchant. 

^. Le cardinal de Richelieu montra tant de partialité 
contre Corneille , que quand Scudéri eut donné sa mau- 
vaise pièce de l'Amour tyrannique , que le cardinal trou- 
vait divine, Sarrazin, par ordre de ce ministre, fit une 
mauvaise préface, dans laquelle il louait Hardy, sans oser 
nommer Corneille. 
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maison d'Autriche, de remuer loute l'Europe à son 
grë, ne lui suflisoît point; il j vouloit joindre 
encore celle de faire des comédies. Quand le Cid 
parut, il en fut aussi alarmé que s'il avoit vu les 
Espagnols devant Paris. Il souleva les auteurs 
contre cet ouvrage , ce qui ne dut pas être fort 
difficile, et il se mit k leur tête. Sccdéri publia ses 
observations sur le Cid , adressées à l'Académie 
françoise , qu'il en faisoit juge , et que le cardinal 
son fondateur solHcitoit puissamment contre la 
pièce accusée. Mais afin que l'Académie pût juger, 
ses statuts vouloient que l'autre partie, c'es^-à-dire 
Corneille , j consentit. On tira donc de lui une 
espèce de consentement \ qu'il ne donna qu'à la' 
crainte de déplaire au cardinal , et qu'il donna 
pourtant avec assez de (lerté. Le mojen de ne pas 
ménager un pareil ministre , et qui étoit son bien- 
faiteur * ? car il récompensoit comme ministre ce 
même mérite dont il étoit jaloux comme poëte ; 
et il semble que cette grande ame ne pouvoit pas 
avoir des folblesses qu'elle ne réparât en même 
temps par quelque chose de noble. 

L'Académie françoise donna ses sentiments sur 
le Cid, et cet ouvrage fut digne de la grande repu» 
tation de cette compagnie naissante. Elle sut con. 
server tous les égards qu'elle devoit et à la passion 

' Pierre Comeîile avait le nii»lheur de recevoir une 
petite pension du cardinal, poui avoir quelque temps 
travaillé sous lui aux pièces des cinq auteurs. 
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du cardinal et à l'estime prodigieuse que le public 
avoit conçue du Cid. Elle satisfit le cardinal eu 
reprenant exactement tous les défauts de cette 
pièce , et le public en les reprenant avec modé- 
ration, et même souvent avec des louanges. 

Quand Corneille eut une fois , pour ainsi dire , 
atteint jusqu'au Cid, il s'éleva encore dans les 
Horaces; enfin il alla jusqu'à Cinna et à Poljeucte, 
au-dessus desquels il nj a rien ^.' 



' Oh peut croire que Fontenelle parle ainsi, moins 
parccqu'il était neveu du grand Corneille , que parcequHl 
était l'ennemi de Racine, qui avait fait contre lui une 
épigrammc piquante , à laquelle il avait répondu par une 
épigraramc plus violente encore. Les connaisseurs pensent 
qu Athalie est très supérieure à Polyeucte, par la simpli- 
citié du sujet, par la régularité, par la grandeiu: des idées, 
par la sublimité de l'expression, par la beauté de la poésie. 
Il est vrai que ces connaisseurs reprochent au prêtre Joad 
d'être impitoyable et fanatique , de dire à sa femme , qui 
parle k Matlian, « Ne craignez- vous pas que ces murailles 
ne tombent sur vous, et que l'enfer ne vous engloutisse? » 
d'aller beaucoup au-delà de son ministère; d'empéclicr 
qu'Adialie n'élève le petit Joas , qui est son seul hëritier ; 
de fuire tomber In reine dans le piège ; d'ordonner soa 
supplice comme s'il était son juge; de prendre enfin k 
brave Abner pour dupe. On reproche à Mathan de se 
vanter de ses crimes : on reproche à la pièce des lon^etirs. 
Presque tous ces défauts sont ceux du si^t: mais le grand 
mérite de cette tragédie est d'être la première ^ui ait 
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Ces pièces-là ëtoient d'une espèce inconnue, et 
l'on yit un nouveau théâtre. Alors Corneille, par 
l'étude d'Aristote et d'Horace, par son expérience, 
par ses réflexions, et plus encore par son génie; 
trouva les sources du beau , qu'il a depuis ouvertes 
à tout le monde dans les discours qui sont à la tête 
de ses comédies. De là vient qu'il est regardé 
comme le père du théâtre françois. Il lui a donné 
le premier une forme raisonnable ; il l'a porté k 
son plus haut point de perfection, et a laissé son 
secret k qui s'en pourra servir. 

Avant que l'on jouât Poljeucte, Corneille le lut 
à l'hôtel de Rambouillet , souverain tribunal des 
affaires d'esprit en ce temps -là. La pièce j fut 
applaudie autant que le demandoient la bienséance 
et la grande réputation que l'auteur avoit déjà; 
Mais, quelques jours après, Voiture vint trouver 
Corneille , et prit des tours fort délicats pour hiî 
dire que Poljeucte n'avoit pas réussi comme if 
pensoit ' , que surtout le christianisme avoit 

intéressé sans amour ; au lieu que , dans Polyeucte , le 
plus grand mérite est l'amour de Sévère. 

' C'est qu'on n'avait encore vu que les comédies de la 
Passion et des Actes des Apôtres. D'ailleurs il faut peut- 
être pardonner à l'hôtel de Rambouillet d'avoir condamné 
l'imprudence punissable de Polyeucte et de Néarqiie, 
qui exercent dans le temple une violence que Dieu n*a 
jamais commandée. On pouvait craindre encore qu'un 
lioinroc qai résigne sa femme i son rival ne passât pour 
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extrêmement déplu. Corneille alarmé Tonlot reti' 
rer la pièce d'entre les mains des comédiens qui 
l'apprenoient : mais entîn il la leur laissa , sur la 
parole d'un d'entre eux qui n j jouoit point parce- 
qu il étoit trop mauvais acteur. £toit-ce donc à ce 
comédien à juger mieux, que tout l'hûtd de Ram- 
bouillet ? 

Pompée suivit Poljeucte. Ensuite vint le Men- 
teur, pièce comique, et presque entièrement prise 
de l'espagnol , selon la coutume de ce temps-là. 

Quoique le Menteur soit très agréable, et qu'on 
l'applaudisse encore aujourd'hui sur le théâtre , 
j'avoue que la comédie n'étoit point encore arrivée 
à sa perfection. Ce qui dominoit dans les pièces, 
c'étoit l'intrigue et les incidents, erreurs de nom; 
déguisements, lettres interceptées, aventures noc- 
turnes ; et c'est pourquoi on prenoit presque tous 
les sujets chez les Espagnols, qui triomphent sur 
ces matières. Ces pièces ne laissoient pas d'être 
fort plaisantes , et pleines d'esprit. Témoin le 
Menteur dont nous parlons , Don Bertrand de 
Cigaral , le Geôlier de soi-même. Mais enfin la 
plus grande beauté de la comédie étoit incon- 
nue ; on ne songeoit point aux mœurs et aux ca- 
ractères ; on alloit chercher bien loin le ridicule 
'dans des événements imaginés avec beaucoup de 
. .j 

un imbécile plutôt que pour un bon chrétien. Le caractère 
bas de Félix pouvait déplaire; mais on ne faisait pas 
réflexion que Sévère et Pauline feraient réussir la pièce. 
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peine, et on ne s'ayisoit point de l'aller prendre 
dans le cœar humain , où est sa principale habita- 
tion '. Molière est le premier qui l'ait été chercher 
là, et celui qui l'a le mieux mis en œuvre : homme 
inimitable , et à qui la comédie doit autant que là 
tragédie à Corneille. 

Comme le Menteur eut beaucoup de succès , 
Corneille lui donna une suite, mais qui ne réussit 
guère. Il en découvre lui-même la raison dans les 
examens qu'il a faits de ses pièces. Là il s'établit 
juge de ses propres ouvrages , et en parle avec un 
noble désintéressement , dont il tire en même 
temps le double fruit et de prévenir l'envie sur le 
mal qu'elle en pourroit dire , et de se rendre lui- 
même crojable sur le bien qu'il en dit. 

A la Suite du Menteur succéda Hodogune. Il a 
écrit quelque part que , pour trouver la plus belle 
de ses pièces , il falloit choisir entre Rodogune et 
Ciuna ; et ceux à qui il en a parlé ont démêlé sans 
beaucoup de peine qu'il étpit pour Rodogune." 
Il ne m'appartient nullement de prononcer sur 

' Fontendle oublie ici que la comédie du Menteur est 
tme pièce de caractère. Il y a beaucoup d'incidents , il eu 
faut aussi. Les pièces de Molière n'en ont peut-être pas 
assez. Tous servent à faire paraître le caractère du Menteur. 

On avait, long-temps avant Molière, plusieurs pièces 
dans ce goût en Espagne , le Menteiur, le Jaloux , l'Impie 
ou le Convié de pierre , traduit depuis par Molière sont 
Ifi nom du Festin de pierre. 

f. CorDoille. I. b 
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erla : maïs peat-être préferoit-il Roiia^ac 
qaVlIr lui a voit rxtri-aeixicot oovte. U fat pla» 
d'an an à dkposer 1« <d jet. Pent-étxr Tookiit-fly em 
Biettant son afi eciion oc ce c6lr-lÂ , halancer celle 
du public , ^ui paroit «tre de TautTr. Poar smI , m 
j'ose le dire , je ne mettrois point le digèrent cntx* 
Rodogn ne et Cinna, il rae paroit aisé de choisir entre 
elles; et je oonnois quelle pièce de Corneille qiM 
je fereis passer encore arant la pins kelle des deux. 
On apprendra dans les examens de P. Ccmaeîllev 
Bfenx que Ton ne feroit ici . 1 histoire de Théodore, 
d'Héraclius , de Don Sanche d'jkia^rra. d'Andro- 
mède, de Kicomède, et de Pertharite. On j Terra 
pourquoi Théodore et Don Sanche d'Araçoa réof* 
sirent fort peu, et pourquoi Pertharite tomhe abw^ 
fument. On ne put souffrir dans Tliéodore la 
seule idée du péril de la prostitution; et si le 
public étoit devenu si délicat, à qui Gomeille de- 
Toit-il s'en prendre qu'à lui-même ? Ayant lui , le 
yiol réussissoit dans les pièces de Hardr. U man- 
qua à Don Sandiie uv svffeage illustee, qnî 
lui fît manquer tous ceux de la cour; exemple 
assez commun de la soumission des François à de 
certaines autorités. Enfin, un mari qui yeut rache- 
ter sa femme en cédant un roraume fut encore, sans 
comparaison , plus insupportable dans Pertharite, 
que la prostitution ne Fayoit été dans Théodore. 
Le bon mari n'osa se montrer au public que deux 
fois. Cette chute du grand Corneille peut être mise 
parmi les exemples les plus remarquables des 
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vicissitudes du monde; et Bélisaire demandant l'aiK 
mone n'est pas plus étonnant. 

Il se dégoAta du théâtre, et déclara qu'il y Tt» 
noDçoit , dans une petite préface assez chagrine 
qu'il mit au-deyant de Pertharite. U dit pour rai- 
son qu'il commence à vieillir; et cette raison n'est 
que trop bonne, surtout quand il s'agit de poésie et 
des autres talents de l'imagination. L'espèce d'es- 
prit qui dépend de l'imagination , et c'est ce qu'on 
appelle communément esprit dans le monde , 
ressemble à la beauté, et ne subsiste qu'avec la 
jeunesse. Il est Tral que la vieillesse vient plus 
tacd pour l'esprit, mais elle vient. Les plus dange- 
reuses qualités qu'elle lui apporte sont la sécheressa 
et la dureté ; et il j a des esprits qui en sont na- 
turellement plus susceptibles que d'autres , et qui 
donnent plus de prise aux ravages du temps : ce 
sont cei«x qui avoient de la noblesse, de la grandeur, 
quelque chose de fier et d'austère. Cette sorte da 
caractère contracte aisément par les années je ne sais 
quoi de sec et de dur. C'est à-peu-près ce qui airiva 
à Corneille ; il ne perdit pas eu vieillissant l'inimi- 
table noblesse de son génie , mais il f^y mêla 
quelquefois un peu de dureté. Il avoit poussé les 
grands sentiments aussi loin que la nature pouvoit 
souffrir qu'ils allassent; il commença de temps en 
temptf à les pousser un peu plus loin. Ainsi dans ■ 
■■ »■■»■ ■■ ' ■ ■ ■ ■ . ■ I ■ I 

' Tout esla est dit mal-à-propos : Pertharite est da 
l653. ComeiOe n'avait que quarante-sept ans. 
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Pcrtharite , une reine consent à épouser un tjran 
qu'elle déteste, pourvu qu'il égorge un fils unique 
qu'elle a , et que par cette action il se rende aussi 
odieux qu'elle souhaite qu'il le soit. 11 est aisé de 
Toir que ce sentiment , au lieu d'être noble , n'est 
que dur ; et il ne faut pas trouver mauvais que le 
public ne l'ait pas goûté. ^ 

Après Pertharite , Corneille , rebuté du théâtre , 
entreprit la traduction en vers de l'Imitation de 
Jésns-Christ. 11 y fut porté par des pères jésuites 
de ses amis, par des sentiments de piété qu'il eut 
toute sa vie, et peut-être aussi par l'activité de 
son génie qui ne pouvoit demeurer oisif. Cet ou- 
vrage eut un succès' prodigieux, et le dédommagea 
en toutes manières d'avoir quitté le théâtre. Ce- 
pendant , si j'ose en parler avec une liberté que 
je ne devrois peut-être pas me permettre, je ne 
trouve point dans la traduction de Corneille le 
plus grand charme de l'Imitation de Jésus-Christ, 
je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se 
perd dans la pompe des vers , qui étoit naturelle a 

* Comme s'il n'y avait que cela de mauvais dans 
Pertliaritc ! 

^ Il y a une grande différence entre le débit et le succès^ 
Les jésuites, qui avaient un très grand crédit, firent lire 
le livre & leurs dévotes , et dans les couvents. Ils le prô- 
naient, on rachetait, et on s'ennuyait Aujourd'hui ce 
livre est inconnu. L'Imitation n'est pas plus faite pour 
être mise en vers qu'une cpitre de S. PauL 
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Corneille; et je crois même qu'absolument la forme 
des vers lui est contraire. Ce livre, le plus beau qui 
soit parti de la main d'un homme, puisque TeTan- 
gilo n'en yient pas , n'iroit pas droit au cœur 
comme il fait, et ne s'en salsiroit pas avec tant 
de force, s'il n'ayoit un air naturel et tendre, à quoi 
la négligence même du stjle aide beaucoup. 

Il se passa six ans pendant lesquels il ne parut 
de Corneille que l'Imitation en vers. Mais enfin , 
sollicité par M. Fouquet, et peut-être encore plus 
poussé par son penchant naturel , il se rengagea au 
théâtre. M. le sur-intendant , pour lui faciliter ce 
retour, et lui ôter toutes les excuses que lui auroit 
pu fournir la difficulté de trourer des sujets , lui 
en proposa trois. Celui qu'il prit fut Œdipe ; Tha> 
mas Corneille son firère prit Camma^ qui étoit le 
second. Je ne sais quel fut le troisième. 

La réconciliation de Corneille et du théâtre fat 
heureuse : Œdipe réussit fort bien. 

La Toison d'or fut faite ensuite à l'occasion du 
mariage du roi ; et c'est la plus belle pièce à ma- 
chines que nous ajons. Les machines, qui sont 
ordinairement étrangères à la pièce, deviennent par 
l'art du poète nécessaires à celle-là ; et surtout le 
prologue doit servir de modèle aux prologues à la 
moderne 7 qui sont faits pour exposer, non pas le 
sujet de la pièce , mais l'occasion pour laqueUe elle 
a été faite. 

Ensuite parurent Sertorius et Sophonisbe. Dans 
la première de ces deux pièces la grandeur romaine 

b. 
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éclate avec toute sa pompe ; et l'idée qu'on pouiv 
roit te former de la conyersation de deux grands 
hommes qui ont de grands intérêts k démêler est 
encore surpassée par la scène de Pompée et de Ser- 
tonus. Il semble que Corneille ait eu des mémoires 
particuliers sur les Romains. Sophonisbearoit déjà 
été traitée par Mairet avec beaucoup de succès ; et 
Corneille avoue qu'il se trou voit bien hardi d'oser 
la traiter de nouveau. Si Mairet avoit joui de cet 
aveu , il en auroit été foit glorieux , même étant 
vaincu. 

Il faut croire qu'Agésilas est de P. Corneille ; 
puisque son nom y est, et qu'il j a une scène 
d'Agésilas et de Ljsandcr qui ne pourroit pas faci; 
loment être d'un autre. 

Apres Agésilas vint Othon , ouvrage où Tacite 
est mis en œuvre par le grand Corneille , et où se 
sont unis deux génies si sublimes. Corneille y a 
peint la corruption de la cour des empereurs du 
même pinceau dont il avoit peint les vertus de la 
république. 

En ce temps-là, des pièces d'un caractère fort 
différent des siennes parurent avec éclat sur le 
théâtre. Elles étoient pleine» de tendresse et de 
teWtiments aimables. ■ Si elles n'alloient pas ju9> 
qu'aux beautés sublimes, elles étoient bien éloi- 
gnées de tomber dans des défauts choquants. Une 
élévation qui n'étoit pas du premier degré, beau- 
coup d'amour , un style très agréable et . d'une 
élance qui ne le démentoit point, une infinité de 
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traits Tifs et naturels ^ an jeune antenr : yoilà e« 
^'il £[illoit anx femmes ,' dont le jugement a tant 
d'autorité au théâtre fi^nçois. Aussi furent- eJ les 
charmées, et Corneille ne fat plus chez elles qne 
le Tieux Corneille. J'en excepte quelques femmes 
qui valoîènt des hommes. 

Le goût du siècle se tourna donc entièrement du 
eôté d'un genre de tendresse moins noble , et dont 
le modèle se retrouroit plus aisément dans la pin- 
part d«s cœurs. Mais Corneille dédaigna fièrement 
d'avoir de la complaisance pour ce nouveau goût '. 
Peut-être croira-t-on que son âge ne lui permcttoit 
pas d'en avoir,: ce soupçon seroit très légitime, si 
l'on ne voyoit ce qu'il a fait dans la Psjché de 
Molière, où, étant à l'ombre du nom d'autrui, il 
s'est abandonné k un excès de tendresse dont il 
n'auroit pas voulu déshonorer son nom. 

Il ne pouvoit mieux braver son siècle qu'en lui 
donnant Attila , digne roi des Huns. Il règne dans 
cette pièce une férocité noble que lui seul pouvoit 
attraper. La scène où Attila délibère s'il se doit 
allier à l'empire qui tombe, ou à la France qui 
s'élève , est une des belles choses qu'il ait faites. 

Bérénice fut un duel dont tout le monde sait 
l'histoire. Une princesse fort touchée des choses 
d'esprit ^, et qui eût pu les mettre à la mode dans 

' Au contraire, il n'a fait aucune piëce sans amour. 
^ La princesse Henriette, belle-sœur de Louis XîV, 
ne proposa pas seulement ce sujet parrequ'elic était. 
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fin pajs barbare, eut besoin de beaucoup d'adresse 
pour faire trouver les deux combattants sur le 
champ de bataille sans qu'ils sussent où on les 
menoit. Mais à qui demeura la victoire ? Au plus 
jeune. 

Il ne reste plus que Pulcbérie et Suréna, tous 
deux sans comparaison meilleurs que Bérénice, 
tous deux dignes de la vieillesse d'un grand homme. 
Le caractère de Pulchérie est de ceux que lui seul 
savoit faire ; et il s'est dépeint lui-même avec bien 
de la force dans Martian, qui est un vieillard amou- 
reux. Le cinquième acte de cette pièce est tout-à-fait 
beau. On voit dans Suréna une belle peinture d'un 
homme que son trop de mérite et de trop grands 
services rendent criminel auprès de son maître ; et 
ce fut par ce dernier effort que Coi^neille termina 
sa carrière. 

touchée des choses d'esprit, mais parceque ce sujet était à 
plusieurs é^arâa sa propre aventure. 

La victoire ne demeura pas à Racine seulement parce- 
qu'il était le plus jeune, mais parceque sa pièce est in- 
comparablement meilleiu-e que celle de C(Miieille, qui 
tomba, et qu'on ne peut lire. Racine tira de ce mauvais 
sujet tout ce qu'on en pouvait tii'ei*. Son goût épuré, son 
espnt flexible, sa dictiou toujours élégante, son style 
toujours cliâtié et toujours cliarmant, étaient propres à 
toutes les matières; et Corneille ne pouvait guère traiter 
heureusement que des sujets conformes au caractère de 
son génie. 
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La suite de ses pièces représente ce qui doit na- 
turellement arriyer à un grand homme qui pousse 
le travail jusqu'à la fin de sa vie. Ses commence- 
ments sont foibles et imparfaits, mais déjà dignes 
d'admiration par rapport à son siècle : ensuite il 
va aussi haut que son art peut atteindre : à la (in 
il s'affoihlit , s'éteint peu- à-peu, et n'est plus 
semblable à lui-même que par intervalles. 

Après Suréna, qui fut joué en 1675, Corneille 
renonça tout de bon au théâtre , et ne pensa plus 
qu'à mourir chrétiennement. Il ne fut pas même en 
état d*jr penser beaucoup la dernière année de sa 



vie^ 



Je n ai pas cru devoir interrompre là suite de 
ses grands ouvrages pour parler de quelques autrci 
beaucoup moins considérables qu'il a donnés de 
temps en temps. Il a fait^ étant jeune J quelques 
petites pièces de galanterie^ qui sont répandues 
dans des recueils. On a encore de lui quelques 
petites pièces de cent ou de deux cents vers au 
roi, soit pour le féliciter de ses victoires, soit 
pour lui demander des grâces , soit pour le remer- 
cier de celles qu'il en avoit reçues. U a traduit 
deux ouvrages latins du P. de la Rue, tous deux 
d'assez longue haleine , et plusieurs petites pièces 
de M. de SanteuiL' 11 estimoit extrêmement ces 
deux poètes. Lui-même faisoit fort bien des vers 
latins ; et il en fit sur la campagne de Flandre en 
.1667, qui parurent si beaux, que non seulement 
plusieurs personnes les mirent en françob, mais 
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avte les meilleurs poètes latins en prirent i'ide'e,^ 
et les mirent encore en latin, il avoit traduit 
sa première scène de Pompée en vers du styie 
de Scnè(j[ue le tragi<pie , pour lequel il n'ayoit 
pas d'aversion , non plus que pour Lucain. Il 
falloit aussi qu'il n'en eût pas pour Stace, fort 
inférieur à Lucain, puiscpi'il eu a traduit en vers 
et publié les deux premiers livres de la Tbébaïdc 
Ils ont échappe à toutes les recherches qu'on a 
faites depuis un^temps pour en retix>uver quelque 
exemplaire. 

Corneille étoit assez grand , et assez pleifi , l'air 
fort simple et fort commun, toujours négligé, et 
peu curieux de son extérieur. Il avoit le visage 
assez agréable, un grand nez, la boudic belle , les 
yeux pleins de feu, la physionomie vive, des traits 
fort marqués , et propres à être transmis à la posté- 
rité dans un€ médaille ou dans un buste. Sa pro- 
nonciation n étoit pas tout-à-fait nette ; il llsott 9e§ 
3rers avec force , mais sans grâce. 

Il sayoit les belles • lettres , l'histoire, la poli- 
tique ; mais il les porenoit principalement du côté 
qu'elles oat rapport au théâtre. Il n'avoit pour 
foutes les autres connoissances ni loisir, ni curio- 
sité, ni beaucoup d'estime. Il parloit peu, même 
tOT la HMitière qu'il entendoit si parfaitement. Il 
ti*omoit pas ce qu'il disoit ; et pour tixmver le 
grand Gonieille , il le falloit lire. 

Il ^toit mélancolique; il lui falinit des sujets 
pWs solides po«r espérer et pour se réjouir , quf 
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pour se chagriner ou pour craindre. Il aroit 
l'humeur brusque , et quelquefois rude en appfrî 
renée; au fond il étoit très aisé à Yivre, bon mari, 
bon parent, tendre, et plein d'amitié. Son tempé- 
rament le portoit assez à l'amour , mais jamais ao 
libertinage, et rarement aux grands attachements; 
Il a voit l'ame fière et indépendante, nulle souplesse, 
nul manège ; ce qui l'a rendu très propre k peindre 
la vertu romaine , et très peu propre à faire sa for- 
tune. Il n'aimoit point la cour ; il j apportoit un 
visage presc|ue inconnu, un grand nom qui ne 
s attiroit que des louanges, et un mérite qui n'étoit 
point le mérite de ce pajs-li. Rien n'étoit égal k 
son incapacité pour les affaires , que son arersion ; 
les plus légères lui causoient de l'effroi et de la 
terreur. Quoique son talent lui eût beaucoup rap* 
porté, il n'en étoit guère plus riche. Ce n'est pa« 
qu'il eût été fâché de l'être; mais il eût fallu le 
devenir par une habileté qu'il n'avoit pas, et par 
des soins qu'il ne pouvoit prendre. Il ne s'étoit point 
trop endurci aux louanges à force d'en recevoir ? 
mais , s'il étoit sensible à la gloire , il étoit fort 
éloigné de la vanité. Quelquefois il se conOoit trop 
peu à son rare mérite , et crojoit trop facilement 
qu'il pût avoir des rivaux. 

A beaucoup de probité naturelle il a joint dans 
tous les temps de sa vie beaucoup de religion, et 
plus de piété que le commerce du monde n'en 
permet ordinairement. U a eu souvent besoin 
d'être nasQré par des casoiftes sur ses pièces de 
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théâtre' , et ils lui ont toujours fait grâce en farour 
de la pureté qu'il avoit établie sur la scène, des 

' Ces casuistes avaient bien raison. L*art du théâtre 
est comme celui de la peinture. Un peintre peut égale- 
ment faire des ouvrages lascifs et des tableaux de d<?vo- 
tion : tout auteur peut être dans ce cas. Ce n'est donc 
point le théâtre qui est condamnable , mais l'abus du 
théâtre. Or les pièces étant approuvées par les magis- 
trats, et ayant la sanction de l'autorité royale, le seul 
abus est de les condamner. Cette ancienne méprise a sub- 
sisté, parceque les comédies des mimes étaient obscèu 
du temps des premiers clu'étiens, et que les autres spec« 
tacles étaient consacrés chez les Romains et chez les 
Grecs par les cérémonies de leur religion : elles étaient 
regardées comme un acte d'idolâtrie. Mais c'est une 
grande inconscquence de vouloir flétrir des pièces très 
morales parcequ'il y en a eu autrefois de scandaleuses. 
Les fanatiques qui, par uue jalousie secrète, ont pré- 
tendu flétrir les chefe-d'œuvre de Corneille n'ont pas 
songé combien cet outrage révolte des hommes de génie ; 
ils font un tort irréparable à la religion chrétienne, en 
oliénant d'elle des esprits très édairës, qui ne peuvent 
souffrir qu'on avilisse le plus beau des arts. 

Le public éclairé préférera toujours les Sophocle, les 
Euripide, les Térence, aux Baius, Jansénius, du Verger, 
de Hauranne,Que8QeIy Petit-pied, et à tous les gens de 
cette espèce. 

Au reste, cette persécution fanatique ne s*est vue qu'en 
France. On a tempéré en Espagne, en Italie, les anciennes 
rigueurs, qui étaient absui:des : on ne les connait point 
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nobles sentiments qui régnent dacs ses oamgcs, 
et de la yeitu qu'il a mise jusqne dans l'amour. 



en Angletem. Les Twnqaenrs de tteînbcÎB cc ks iBahrcs 
des mers, les oontemponins de Newton, de Locke, 
d'AddissoB , et de Pope , ont rendn des iioaiiciin ans 
beaux arts. Le frand Corneille arait projeté on ouvrage 
pour répondre aux détracteurs du tliéiire. 
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SUR LE C I D. 

JLiORSQUE Corneille donna le Gid, les Espagnols 
avaient, sur tous les théâtres de l'Europe , la même 
influence que dans les affaires publiques ; leur 
goût dominait ainsi que leur politique : et même 
en Italie leurs comédies ou leurs tragi-comédies 
obtenaient la préférence chez une nation qui avait 
l'Aminte et le Pastor fido , et qui , étant la pre- 
mière qui eût cultivé les arts , semblait plutôt faite 
pour donner des lois à la littérature que pour en 
recevoir. 

Il est vrai que; dans presque toutes ces tragédies 
espagnoles , il j avait toujours quelques scènes de 
bouffonneries. Cet usage infecta l'Angleterre : il 
lïj a guère de tragédies de Shakespear où l'on ne 
trouve des plaisanteries d'hommes grossiers à côte 
du sublime des héros. A quoi attribuer une mode 
si extravagante et si honteuse pour l'esprit humain , 
qu'à la coutume des princes mêmes, qui entre- 
tenaient toujours des bouffons auprès d*eax ? 

c. 
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coutume digne de barbares qui sentaient le besoio 
des plaisirs de l'esprit, et qui étaient incapables d'en 
avoir; coutume même qui a duré jusqu'à nos temps, 
lorsqu'on en reconnaissait la turpitude. Jamais ce 
yice n'avilit la scène française : il se glissa seule- 
ment dans nos premiers opéras, qui, n'étant pas 
des ouvrages réguliers , semblaient permettre cette 
indécence; mais bientôt l'éJégant Quinault purgea 
l'opéra de cette bassesse. 

Quoi qu'il en soit , on se piquait alors de savoir 
l'espagnol, comme on se fait honneur aujourd'hui 
de parler français. C'était la langue dés cours de 
, Vienne, de Bavière, de Bruxelles, de Naples, et de 
Milan : la ligue l'avait introduite en France ; et le 
mariage de Louis XIII avec la fille de Philippe III 
avait tellement mis l'espagnol à la mode, qu'il était 
alors presque honteux aux gens de lettres de l'igno- 
rer. La plupart de nos comédies étaient imitées du 
théâtre de Madrid. 

Un secrétaire de la reine Marie de Médicis , 
nommé Chalons , retiré à Rouen dans sa vieillesse , 
conseilla à Corneille d'apprendre l'espagnol , et lui 
proposa d'abord le sujet du Cid. L'Espagne avait 
deux tragédies du Cid ; l'une de Diamante, inti^ 
tulée, EL HoNRADOR DE SU padbe, qui était la 
plus ancienne ; l'autre , el Cid , de Guilain de 
Castro , qui était la plus en vogue : on voyait dans 
toutes les deux une infante amoureuse du Cid , et 
nn bouffon appelé le valet gracieux, personnages 
également ridicules; mais > tous les sentiments 
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généreux et tendres dont Corneille a fait un si bel 
usage sont dans ces deux originaux. 

Je n'avais pu encore déterrer le Gid de Diamante 
quand }e donnai la première édition des commen- 
taires de Corneille ; je marquerai dans celle-ci les 
principaux endroits qu'il traduisit de cet auteur 
espagnol. 

C'est une chose , k mon ayis , très remarquable , 
que depuis la renaissance des lettres en Europe , 
depuis que le théâtre était cultivé, on n'eût encore 
rien produit de véritablement intéressant sur la 
scène, et qui fit verser des larmes î si on en excepte 
quelques scènes attendrissantes du Pastoe fido et 
du Cid espagnol. Les pièces italiennes du seizième 
siècle étaient de belles déclamations f imitées du 
grec; mais les déclamations ne touchent point lé 
cœur. Les pièces espagnoles étaient des tissas d'à? 
Tentures incroyables : les Anglais avaient encore 
îpris ce goût^ On n'avait point su encore parler au 
coeur chez aucune nation. Cinq ou six endroits très 
touchants 7 mais noyés dans la ioule des irrégula- 
rités de'Guilain de Castro, furent sentis par Cor- 
neille , comme ou découvre un sentier couvert de 
ronces et d'épines. 

Il sut faire du Cid espagnol une pièce moins 
îrrégulière et non moins touchante Le sujet du 
Cid est le mariage de Rodrigue avec Chimène. Ce 
mariage est un point d'histoire presque aussi ce-, 
lèbre en Espagne que celui d'Andromaque avec 
Pjrrrhus chez les Grecs ; et c'était en eela même qna 
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consistait une grande partie de l'intérêt de la pièce. 
L'authenticité de Thisloire rendait tolérable aux 
spectateurs un dénouement qu'il n'aurait pas été 
peut-être permis de feindre ; et Tamonr de Ghimène, 
qui eût été odieux s'il n'aTait commencé qu'après 
la mort de son père , de Tenait aussi touchant 
qu'excusahie , puisqu'elle aimait déjà Rodrigue 
avant cette mort, et par l'ordre de son père même. 

On ne connaissait point encore, aTant le Cid 
àt Corneille , ce comhat des passions qui déchire le 
coeur, et devant lequel toutes les autres beautés 
de l'art ne sont que des beautés inanimées. On 
sait quel succès eut le Cid, et quel enthousiasme il 
produisît dans la nation : on sait aussi les contra- 
dictions et les dégoûts qu'essuya Corneille. 

Il était , comme on sait , un des cinq auteurs qui 
travaillaient aux pièces du cardinal de Richelieu.' 
Ces cinq auteurs étaient Rotrou , FÊtoile , CoUe- 
tet, Boisrobert, et Corneille, admis le dernier 
dans cette société. Il n'avait trouvé d'amitié et 
d'estime que dans Rotrou, qui sentait son mérite : 
les autres n'en avaient pas assez pour lui rendre 
justice. Scudéri écrivait contre lui avec le fiel de la 
jalousie humiliée et avec le ton de la supériorité.; 
Un Claveret , qui avait fait une comédie intitulée 
la Place rojale, sur le même sujet que Corneille, 
se répandit en invectives grossières. Mairet lui- 
même s'avilit jusqu'à écrire contre Corneille avec 
la même amertume. Mais ce qui l'affligea , et ce qui 
pouvait priver la France des chefs -d'œuyre dont 
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il renrichit depuis, ce fut de voir le cardiiiaî .>«iii 
protecteur se mettre ayec chaleur à la tête do tout 
ses ennemis. 

Le cardinal', à la fin de i635, un an avant les 
représentations du Gid, avait donne dans le Palais- 
cardinal, aujourd'hui le Palais- rojal, la comédie 
des Tuileries, dont il avait arrangé lui-même toutes 
les scènes. Corneille , plus docile à son génie que 
souple aux veloutés d'un premier ministre , crut 
devoir changer <|uelque chose dans le troisième 
acte qui lui fut confié. Cette liherté estimahle fut 
envenimée par deux de ses confrères , et déplut 
beaucoup au cardinal, qui lui dit qu'il fallait 
AvoiA UN ESPRIT ]>£ SUITE. Il entendait par esprit 
'de suite la soumission qui suit aveuglément les 
ordres d'un supérieur. Cette anecdocte était fort 
connue chez les derniers princes de la maison de 
Vendôme, petits -fils de César de Vendôme qui 
avait assisté à la représentation de cette pièce du 
cardinal! 

Le premier ministre vit donc les défauts du Cid 
avec les j'eux d'un homme mécontent de l'auteur ; 
et ses jeux se fermèrent trop sur les beautés. Il 
était si entier dans son sentiment , que quand on 
lui apporta les premières esquisses du travail de 
l*^Académie sur le Cid, et quand il vit que l'Acadé- 
mie , avec un ménagement aussi poli qu*encoura> 
géant pour les arts et pour le grand Corneille^ 
comparait les contestations présentes à celles que 
la Jérusalem délivrée et le Pastoa fido avaient 
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fait naître, il mit en marge, de sa main : « L'applau- 
dissement et le blâme du Cid n*est qu'entre les 
doctes et les ignorants , au lieu que 1^ contesta- 
tioii# sur les deux autres pièces ont été entre les 
gens d'esprit. » 

Qu'il me soit permis de hasarder une réâexion; 
Je crois que le cardinal de Richelieu avait raison , 
en ne considérant que les irrégularités de la pièce , 
l'inutilité et l'inconvenance du r61e de l'infante , 
le rôle faible du roi , le rôle encore plus £Eiible de 
don Sanche, et quelques autres défauts. Son grand 
sens lui faisait voir clairement toutes ces fautes , et 
c'est en quoi il me parait plus qu'excusable. 

Je ne sais s'il était possible qu'un homme 
occupé des intérêts de l'Europe , des factiooja de la 
France, et des intrigues plus épineuses de la cour, un 
cœur ulcéré par les ingratitudes et endurci par les 
vengeances, sentit le charme des scènes de Rx)drigue 
et de Ghimène ; il vojait que Rodrigue avait très 
grand tort d'aller chez sa maîtresse après avoir tué 
ton père ; et quand on est trop fortement choqué 
de voir ensemble deux personnes qu'on croit ne 
devoir pas se chercher , on peut n'être pas ému de 
ce qu'elles disent. 

Je suis donc persuadé que le cardinal de Riche- 
lieu était de bonne foi. Remarquons encore que 
cette ame altière , qui voulait absolument que 
l'Académie condamnât le Cid, continua sa faveur à 
l'auteur , et que même Corneille eut le malheureux 
avantage de travailler deux ans après à l'Aveugle 
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de Smjme, tragi-comëdie des cinq autears, donc le 
canevas était encore du premier ministre. 

n j a ane scène de baisers dans cette pièce ; et 
l'auteur du caneras avait reproché à Chimène un 
amour toujours combattu par son devoir. Il est k 
croire que le cardinal de Richelieu n'avait pas or- 
donné cette scène, et qu'il fut plus indulgent 
envers Golletet qui la fit , qu'il ne l'avait été envers 
Corneille. 

Quant an jugement que l'Académie fut obligée 
de prononcer entre Corneille et Scudéri , et qu'elle 
intitula modestement SEinriMEirTs de l'Académie sum 
LE CiD , j'ose dire que jamais on ne s'est conduit 
avec plus de noblesse, de politesse et de prudence, 
et que jamais on n'a jueé avec plus de goût. Rien 
n'était plus noble que de rendre justice aux beautés 
du Cid , malgré la volonté décidée du maître du 
royaume. 

La politesse avec laquelle elle reprend les défauts 
est égale à celle du stjle; et il j eut une très grande 
prudence à se conduire de façon que ni le cardinal 
de Richelieu , ni Corneille , ni même Scndéri , 
n'eurent au fond sujet de se plaindre. 

Je prendrai la liberté de faire quelques notes sur 
le jugement de l'Académie comme sur la pièce : 
mais je crois devoir les prévenir ici par une seule ; 
c'est sur ces paroles de l'Académie, « encore que le 
sujet du Cid ne soit pas bon. » Je crois que l'Aca- 
démie entendait que le mariage , ou du moins la 
promesse de mariage entre le meurtrier et la fille 
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du mort, n'est pas un bon sujet pour une pièce 
morale , que nos bienséances en sont blessées. Cet 
aveu de ce corps éclairé satisfaisait à la fois la rai- 
son et le cardinal de Richelieu, qui croyait le sujet 
défectueux. Mais T Académie n'a pas prétendu que 
le sujet ne fût pas très intéressant et très tragique ; 
et quand on songe que ce mariage est un point d'his- 
toire célèbre , on ne peut que louer Corneille d'avoir 
réduit ce mariage à une simple promesse d'épouser 
Chimène : c'est en quoi il me semble que Corneille 
a observé les bienséances beaucoup plus que ne le 
pensaient ceu.\ qui n'étaient pas instruits de l'his- 
toire. 

La conduite de l'Académie', composée de gens 
de lettres, est d'autant plus remarquable, que le 
déchaînement de presque tous les auteurs était 
plus violent : c'est une chose curieuse de voir 
comme il est traité dans la lettre sous le nom 
id'Ariste : 

« Pauvre espiit qui, voulant paroitre admirable k cha- 
cun , se rend ridicule à tout le monde , et qui , le plus 
ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les obligations 
'qu'il a à Sénèque et à Guilain de Castro , h. l'un desquels 
il est redevable de son Cid,'ct & l'autre de sa "Médée. Il 
reste maintenant à parler de ses autres pièces, qui peuvent 
passer pour farces , et dont les titres seuls faisoient rire 
autrefois les plus sages et les plus sérieux : il a fait voir 
une Mélite, la Galerie du Palais, et la Place royale; ce 
qui nous faisoit espérer que Mondory annonceroit bien» 
tôt le Cimetière Saint-Jean , la Samaritaine , et la Place 
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aux Teaux *, Thumeur vile de cet auteur et la battcsse de 
ion une, etc. » 

On voit f par cet échantillon de plus de cent 
brochures faites contre Corneille , qu'il j avait , 
conune aujourd'hui , un certain nombre d'hommes 
que le mérite d'autrui rend si furieux , qu'ils ne 
connaissent plus ni raison ni bienséance : c'est une 
espèce de rage qui attaque les petits auteurs , et 
surtout ceux qui n'ont point eu d'éducation. Dans 
une pièce de vers contre lui on fit parler ainsi 
Guilain de Castro : 

Donc, fier de mon plumage, en corneille d'Horace, 
Ne prétends plus voler plus haut que le Parnasse. 
Ingrat , rends-moi mon Cid jusques au dernier mot : 
Après tu connoîtras , corneille déplumée , 
Que l'esprit le plus vain est souvent le plus sot , ' 

El qu'enfin tu me dois toute ta renommée. 

Mairet, l'auteur de la Sophonisbe, qui avait au 
moins la gloire d'avoir fait la première pièce régu- 
lière que nous eussions en France, sembla perdre 
cette gloire en écrivant contre Corneille des per- 
sonnalités odieuses. Il faut avouer que Corneille 
répondit très aigrement à tous ses ennemis. La 
quere^e même alla si loin entre lui et Mairet , que 

* Il est vrai que ces comédies de Corneille sont très man- 
iraijei j mais il n'est pas moins- vrai qu'elles valaient miens 
<|iie toutes celles qu'on avait faites jusqu'alors en France. 
P. Corneille. I. d 
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le cardinal de Richelieu interposa entre eux son 
autorite'. Voici ce'cju'il fit e'crire à Mairet par l'abbé 
de Boisrubcrt. 

A Charonne, 5 octobre 1637." 

« Vous lirez le reste de ma lettre comme un ordre que 
je vous envoie par le commandement de son ëminence. 
Je ne vous noierai pas qu'elle s'est fait lire avec un plaisit 
extrême tout ce (|ui s'est fait sur le sujet du Cid; et parti- 
culièrement une lettre qu'elle a vue de vous lui a plu 
jusqu'à un tel point , qu'elle lui a fait naître l'envie de 
voir tout le reste. Tapt qu'elle n'a connu dans les écrits 
des uns et des autres que des contestations d'esprit 
agréables et des railleries innocentes y je vous avoue 
qu'elle a pris bonne part au divertissement ; mais quand 
elle a reconnu que dans ces contestations naissoicut enfin 
des injures , des outriges , et des menaces , elle a pris 
aussitôt la résolution d'en arrêter le cours. Pour cet eflTet, 
quoiqu'elle n'ait point vu le libelle que vous attribuez 
à M. Corneille, présup])Osunt, par votre 1 épouse que je 
lui lus hier au soir , qu'il devoit être l'agresseur , elle 
m'a commandé de lui remontrer le tort qu'il se faisoit, 
et de lui défendre de sa part de ne plus faire de réponse , 
s'il ne vouloit lui déplaire ; mais , d'ailleurs , craignant 
que , des tacites menaces que vous lui fuites , vous ou 
quelqu'un de vos amis n'eu viennent aux effets, qui tire* 
roient des suites ruineuses à l'un et ù l'autre , elle m'a 
conunandé de vous écrire que, si vous voulez avoir la 
continuation de ses bonnes grâces, vous mettiez toutes 
▼os injures sous le pied , et ne vous souveniez plus que 
de votre ancienne amitié , que j'ai charge de renouveler 
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sur la table de ma chambre , à Paris , quand Totu seres 
tous rassembles. Jii8<pi'ici j'ai parlé par la bouche de son 
ëkninenoe ; mais , pour vous dire ingénument ce que )• 
pense de toutes vos prooëdures , j'estime que vous ares 
suffisamment puni le pauvre M. Corneille de ses vanités , 
et que ses Ibibles défenses ne demandoient pas des armas 
si fortes et si pënétraotes que les vôtreâ : vous verrez un 
de ces joiurs son Gid assex mal-mené par les sentiments 
de rAoadâme. » 

L'Académie trompa les espérances de Boisrobert. 
(On Yoit évidemment , par oette lettre , que le car- 
dinal de RicbelifiU voulait humilier Corneille, mais 
qu'en qualité de premier ministre il ne voulait pas 
qu'une dispute litte'raire dégénérât en querelle 
personnelle.' 

Pour laver la France du reproche que les étran^ 
gers pourraient Jui faire que le Ctd n'attira à son 
auteur que des injures et des dégoûts , je joindrai 
ici une partie de la lettre que le célèbre Balzac 
écrirait k Scudéri , en réponse à la critique du Gid 

que Scudéri lui avait envoyée. 

■ ♦ 
« Considérez néanmoins, monsieur, que toute li 
France entre en cause avec lui, et que peut-être il n'y a 
"pas un des juges dont vous êtes convenus ensemble qui 
n'ait loué ce que vous désirez qu'il condamne : de sorte 
que , quand vos arguments seroient invincibles , et que 
votre adversaire y acquiesceroit, il auroit toujours de 
quoi se consoler glorieusement de la perte de son procès , 
et vous dire que c'est quelque chose de phis d'avoir satia- 
fait tout tm royaume que d'avoir fait une pièce régulière. 
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n n'y a point d'architecte d'Italie qui ne troave des défaits 
à la stmotnre de FontaineUeaa , et qui ne l'appelle on 
monstre de pierre : ce monstre néanmoins est la belle 
demeure des rois , et la cour y loge conunodément. Il y a 
des beautës parÊûtes qui sont eflTacëes par d'autres beautés 
qui ont plus d'agrément et moins de perfection ; et parce- 
que l'acquis n'est pas si noble que le naturel, ni le travail 
des hommes que les dons du del , on vous pourroit en- 
core dire que savoir l'art de plaire ne vaut pas tant que 
savoir plaire sans art. Aristote blâme la Fleur d'Agathon, 
quoiqu'il die qu'elle fin agréable ; et l'OËdipe peut-être 
n'agréoit pas , quoiqu'Aristote l'approuve. Or , s'il est 
Trai que la satisfaction des spectateurs soit la fin que se 
proposent les spectacles , et que les maîtres mêmes du 
métier aient quelquefois appelé de César au peuple , le 
Cid du poète (rançois ayant plu aussi-bien que la Fleur 
du poète grec, ne seroit-il point vrai qu'il a obtenu la fin 
de la représentation, et qu'il est arrivé à son bat, encore 
que ce ne soit pas par le diéknin d' Aristote , ni par les 
adresses de sa poétique? Mais vq^us dites , monsieur, qu'il 
a ébloui les yeux du monde, et vous l'accusez de charme 
et d'enchantement : je connois beaucoup de gens qui 
feroient vanité d'une telle accusation ; et vous me con-. 
fesserez vous-même que si la magie étoit une diose per- 
mise , ce seroit une chose excellente : ce seroit y à vrai 
dire , une belle chose de pouvoir faire des prodiges inno- 
cemment, de faire voir le soleil quand il est nuit, d'ap- 
prêté des festins sans viandes ni officiers , de dianger 
en pistoles les feuilles de chêne , et le verre en diamants. 
C'est ce que vous reprochez à l'auteur du Cid, qui, vous 
avouant qu'il a^violé les règles de l'art, vous oblige de 
lui avouer qu'il a un secret , qu'il a mieux réussi que 
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Fart fi[éme ; et ne vous niant pas qu'il a trompé toute 
la COUT et tout le peuple , ne vous laisse conclure de là , 
sinon qu'il est plus fin que toute la cour et tout le peuple y et 
que la tromperie qui s'étend à un si grand nombre de 
personnes est moins une fraude qu'une conquête. Cela 
étant , monsieur , je ne doute point que messieurs de 
l'Académie ne se trouvent bien empêchés dans le juge- 
ment de votre procès, et que d'un côté vos raisons ne les 
ébranlent , et de l'autre l'approbation publique ne les 
retienne. Je serois en la même peine si j'étois en la même 
délibération , et si de bonne fortune je ne venois de trou- 
ver votre arrôt dans les registres de l'antiquité. Il a ét4 
prononcé y il y a plus de quinze cents ans , par un phi-; 
losophe de la famille stoîque , mais un philosophe dont 
la dm*eté n'étoit pas impénétrable à la joie , de qui il 
nous reste des jeux et des tragédies y qui vivoit sous le 
i^ne d'un empereur poète et comédien , au siècle des 
vers et de la musique. Voici les termes de cet authen- 
tique arrêt, et je vous les laisse interpréter à vos dames, 
pour lesquelles vous avez bien entre][H'is une plus longue et 
plus difficile traduction : -^^ Illud multum est primo 
aspecta oculos occupasse , etiamsi contemplatio diligens 
inventnra est quod ai^at. Si me interrogas , major ille 
est qui judicium abstulit quàm qui meruit ■= Votre 
adversaire y trouve son compté par ce favorable mot de 
MAJOR est; et vous avez aussi ce que vous pouvez dé-, 
sirer, ne désiiant rien, à mon avis, que de prouver que 
JUDICIUM ABSTULIT. Ainsi vous l'emportez dans le cabi- 
net , et il a gagné au théâtre. Si le Cid est coupable , 
c'est d'un crime qui a eu récompense ; s'il est puni , ce 
sera après avoir triomphé j s'il faut que Platon le bannisse 
de sa république, il faut qu'il le couronne de fleurs en le 

d. 
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iMimissant, et ne le traite point plus mal qu'il à traité 
autrefois Homère. Si Aiistote trouve quelque chose à 
désirer en sa conduite , il doit le laisser jouir de sa bonne 
fortune » et ne pas condamner un dessein que le succès a 
justifié. Vous êtes trop bon pour en rouloir davantage : 
vous savez qu'on apporte souvent du temp^ament aux 
lois , et que l'équité conserve ce que la justice pourroit 
ruiner. M'insistez point sur cette exacte et rigoureuse 
justice. Ne vous attachez point avec tant de scrupule à 
la souveraine raison : qui voudroit la contenter et satisfaire 
à sa régularité seroit obligé de lui bâtir un plus beau 
{Bonde que celui-ci ; il faudroit lui faire une nouvelle na- 
ture des choses , et lui aller chercher des idées au-dessus 
du ciel. Je parle , monsieur, pour mon intérêt ; si vous la 
croyez , vous ne trouverez rien qui mérite d'être aimé , 
et par conséquent je suis en hasard de perdre vos bonnes 
grâces , bien qu'elles me soient extrêmement chères , et 
que je sois passionnément , monsieur, votre , etc. » 

C'est ainsi que Balzac retiré du monde, et plus 
impartial qu'un autre , écrivait à Scudéri son ami ," 
et osait lui dire la vérité. Balzac, tout ampoulé 
qu'il était dans ses lettres, avait beaucoup d'éru- 
dition et de goût, connaissait l'éloquence des vers; 
et avait introduit en France celle de la prose. Il 
rendit justice aux beautés du Cid; et ce témoignage 
fait honneur à Balzac et à Corneille. 



/ 



A MADAME LA DUCHESSE 

D'AIGUILLON* 



M 



AOAME, 



- Ce portrait virant que je vous offre représente 
un héros assez reconnoissable aux lauriers dont il 
est couTert. Sa vie a été une suite continuelle de 
victoires; son corps, porté dans son armée, a 
gagné des batailles après sa mort; et son nom, au 
bout de six cents ans , vient encore triompher en 
France. Il y a trouvé une réception trop favorable 
pour se repentir d'être sorti de son pajs, et d'avoir 

appris & parler une autre langue que la sienne. Ce 



* Marie-Magdeleine de Yignerot, fille de la sœur du 
cardinal , et de René de Yignerot , seigneur de Pont« 
Coude j. Elle épousa le marquis du Roure de Combalet , 
et fut dame d'atour de la reine ; elle fut duchesse d'Ai- 
guillon, de son chef, sur la fin de 1687. 

Cette épître dëdicitoire lui fut adressée an commence- 
ment de 1687 ; elle j est nommée madame de Combalet, 
et, dans l'^tion de i638 , on voit le nom de madame la 
duchesse d'Aiguillon. 
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succès a passé mes plus ambitieuses espérances , et 
m'a surpris d'abord ; mais il a cessé de m'étonner 
depuis que j'ai vu la satisfaction que yous avez 
témoignée quand il a paru devant vous. Alors 
j'ai osé me promettre de lui tout ce qui en est 
arrivé, et j'ai cru qu'après les éloges dont vous 
l'avez honoré, cet applaudissement universel ne 
lui pouvoit manquer. Et véritablement, madame; 
on ne peut douter avec raison de ce que vaut une 
chose qui a le bonheur de vous plaire; le jugement 
que vous en faites est la marque assurée de son 
piix : et comme vous donnez toujours libéralement 
ftax véritables beautés l'estime qu'elles méritent ,' 
les fausses n'ont jamais le pouvoir de vous éblouir; 
Mais votre générosité ne s'arrête pas à des louanges 
stériles pour les ouvrages qui vous agréent ; elle 
prend plaisir à s'étendre utilement sur ceux qui les 
pioduiscnt, et ne dédaigne point d'employer on 
leur faveur ce grand crédit * que votre qualité et 

* La duchesse d'Aiguillon avait un très grand cré'lit, 
«en eflet, sur son oncle le cardinal ; et, sans elle, Corneille 
aurait été entièrement disgracié : il le fait assez entendre 
par ces paroles. Ses ennemis acharnés l'avaient peint 
tomme un esprit altier qui bravait le premier ministre, 
et qui confondait dans un mépris général leurs ouvrages 
et le goût de celui qui les protégeait. Là duchesse d'Ai-, 
guillon rendit , dans cette afiaire , un aussi grand service 
à son oncle qu'à Corneille : elle lui sauva, dans la postérité, 
la honte de passer pour l'approbateur de Colletet, et 
rcnnemi du Cid et de Qnna. 



DÉDICATOIRE. xLtx 

vos vertus tous ont ac<piis. J'en ai ressenti dtê 
effets qui me sont trop avantageux pour m'en taire ,* 
et je ne vous dois pas moins de remerciments pour 
moi que pour le Gid. C'est une reconnoissance qui 
m'est glorieuse , puisqu'il m'est impossible de pu- 
blier que je yous ai de grandes obligations, sans pu- 
blier en même temps que yous m'avez assez estimé 
pour vouloir que je vous en eusse. Aussi, madame'; 
si je souliaite quelque (durée pour cet beureux 
effort de ma plume , ce n'est point pour apprendre 
mon nom à la postérité, mais seulement pour laisser 
des marques éternelles de ce que je vous dois ^ et 
faire lire à ceux qui naîtront dans les autres siècles 
la protestation que je fais d'être toute ma vie. 



Madame, 



votre très humble , très 
obéissant , et très 
obligé serviteur , 

P. GORKEILLE. 



PRÉFACE 



SE 



CORNEILLE. 



Mariaha; 1. i°. de la historia de Espana , c. 5°. 

.VIA pocos dias antes hecho campo con D. Gomes, 
coude de Gormas. Yenciole, y diôle la muerte. Lo 
que resultô d'esté caso , fue que cas6 con doîîa 
Ximena, hija j heredera del mismo conde.* Ella 
misma requirio al rej que se le diesse por marido 
(ja estaya muj prendada de sus partes) , ô le 
castigasse conforme à las lejes , por la muerte que 
diô à su padre. Hizôsc el casamiento , que à todof 
estaya à cuento , con el quai por el gran dote de su 
esposa , que se allegô al estado que el ténia de su 
padre , se aumento en poder j riquezas. 

* Ces paroles de Mabiasa suffisent pour justilicr 
COA5EILLE : a Ghinhène demanda an roi qu'il fit punir le 
Cid selon les lois, ou qu'il le lui donnât pour éytmx. n 

On voit combien la yérité liifrtonque est aooucîe daoé 
la tragédie. 



LU PRÉFACE 

Voilà ce qu'a prêté l'histoire à D. Guilain de 
Castro , c[ui a mis ce fameux événement sur le 
théâtre avant moi^ Ceux qui entendent l'espagnol 
y remarqueront deux circonstances : l'une , que 
Chimène, ne pouvant s'empêcher de reconnoître et 
d'aimer les belles qualités qu'elle vojoit en D. Ro- 
drigue, quoiqu'il eût tué son père (estava prendada 
de sus partes ) , alla proposer elle-même au roi cette 
généreuse alternative , ou qu'il le lui donnât pour 
mari , ou qu'il le fit punir suivant les lois ; l'autre , 
que ce mariage se fit au gré de tout le monde (à 
todos estava à cuento.) Deux chroniques du Cid 
ajoutent qu'il fut célébré par l'archevêque de Sé- 
ville , en présence du roi et de toute sa cour ; mais 
je me suis contenté du texte de l'historien , parceque 
toutes les deux ont quelque chose qui sent le roman ; 
et peuvent ne persuader pas davantage que celles 
que nos François ont faites de Charlemagne et de 
Roland. Ce que j'ai rapporté de Mariana sufBt pour 
faire voirl'étatqu'onfitdeChimèneetde son mariage 
dans son siècle même, où elle vécut en un tel éclat,'' 
que les rois d'Aragon et de Navarre tinrent à 
honneur d'être ses gendres , en épousant ses deux 
filles. Quelques-unes ne l'ont pas si bien traitée 
^ dans le nôtre ; et sans parler de ce qu'on a dit de la 
Chimène du théâtre, celui qui a composé l'histoire 
d'Espagne en françois l'a notée dans son livre dé 
s'être tôt et aisément consolée de la mort de son 
père , et a voulu taxer de légèreté une action qui 
fut imputée à grandeur de courage par ceux qui en 
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furent les témoinf^ Deux romances espagnoles, qno 
je vons donnerai ensuite de cet arertissement ; 
parlent encore plus en sa faveur. Ces sortes de petits 
poèmes sont comme des originaux d^usus] de 
leurs anciennes histoires; et je serob ingrat envers 
la mémoire de cette héroïne , si l après l'avoir fait 
connoitre en France , et m' j être fait connoitre par 
elle, je ne tAchois de la tirer de la honte c[u*on lui 
i voulu faire parcequ'elle a paisé par mes mains.' 
Je vous donne donc ces pièces justificatives de la 
réputation où elle a vécu , sans dessein de justifier 
)a façon dont je l'ai fait parler françois. Le tepps 
l'a fait pour moi , et les traductions ^'on en a 
faites en toutes les langues qui servent aujourd'hui 
f la ^ène, et chez tous les peuples où l'on voit des 
théâtres , je veux dire en italien , flamand et an- 
glois , sont d'assez glorieuses apologies contre tout 
ce qu'on en A dit. J^e iji'v ajouterai po]ar toi|te chose 
qu'environ une dpuzaine de vers espagnols qui 
^mblent faits exprès pour la défendre. Ils sont du 
même auteur qui l'a traitée avant moi , D. Guilain 
^de Castro , qui , dans une autre comédie qu'il inti- 
tule Engaçar^e enganando , fait dire à une princesse 
de Béarn ; 

Anûnir 
Bien el xnpndo , que ,el tener 
Apetitos qpe vencer, 
y ocasiones que dciar. . 
ETiiTnînn n el valor 
En la muger, 70 dixera 

p. Corneille. I., t 
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Lo que sîento , porque foera 
LBÛmîento de mi bonor. 

Veto malidiis fundadas 
En honras mal entendidas 
De tentapiones venddas 
Haz eq culpas dedaradas : 

Y aM&.la que el dessear 
Con d reBÛdr apanta ; 
.Yeiuie do« vezes, si junta 
Cqu là reabtir el callar. 

G*est , si je ne me trompe , comme agit Chimène 
clans mon ouvrage en présence du roi et de l'infante. 
Je dis en présence du roi et de l'infante , parceque 
quand elle est seule , ou ayee sa confidente , ou 
arec son amant , c'est une aatre chose. Ses mœurs 
sont inégalement égales , pour parler en termes de 
notre Aristote, et changent suivant les circons-. 
tances des lieux , des personnes , des temps / et des 
occasion^ , en conservant toujours le même prin- 
cipe. 

Au reste ,' je me sens obligé de désabuser le 
Jpublic de deux erreurs qui s'j sont glissées ton- 
chant cette tragédie ,' et qui semblent avoir été 
autorisées par mon silence. La première est que 
j'aie conyenu de juges touchant son mérite, et m'en 
sois rapporté au sentiment de oeux qu'on a priés 
d'en juger.' Je m'en tairois encore , si ce faux bruit 
n'avoit été jusque .chez Mr. de Balzac dans sa pr<K 
yince, o»| pour, me fteryir de. ses parole» mêmes/ 
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daaf SOB déscrty'st si je ii*ea aTOÛ Ta depuis pe« 
les inar^aes dam cette adminble Icme ^*îl a 
écrite sur ee sojet , et qmî ne ùit pas la aoîadic 
richesse des dciOL demicis trésors qa'il nous a 
donnés. Or, coauee tout ce ^pi part de sa plume 
regarde toute la postérité , maintenant qne mon 
nom est assuré de paseer juscjn^à elle dans cette 
lettre incomparable, il me seroit honteux ^'il j 
passât avec cette tadie, et qu'on pAt à jamais ms 
reprocher d'avoir compromis de ma rq»utation.* 
G 'est une chose qui jusqu'à présent est sans exemple; 
et de tous ceux qui ont été attaqués comme moi « 
aucun que je sadbe n'a eu asses de faiblesse poux 
convenir d'arbitres avec ses censeurs; et s'ils ont 
laissé tout le monde dans la liberté publique d'en 
JH|;ery ainsi que j'ai fait, c'a été sans s'<^liger non 
plus que moi à en croire personne; outre que, dans 
la conjoncture où étoicnt lors les affaires du Cid, il 
ne falloit pas être grand deyin pour préroir ce que 
nous en avons tu arriver. A moins que d'être tout-] 
à ^t stupide , on ne pouvoit pas ignorer que comme 
les questions de cette nature ne concernent ni la' 
religion, ni l'état, on en peut décider par les règles 
de la prudence humaine, aussi-bien que parcellci 
du théâtre, et tourner sans scrupule le sens du bon 
Aristote du côté de la politique. Ce n'est pas que 
je sache si ceux qui ont jugé du Cid en ont jugé 
suivant lenr. sentiment ou non^ ni même que je 
veuille dire qu'ils en aient bien ou mal jugé , mais 
feulement que ce n'a jamaisétédemonconsentemàif 
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qu'ils en ont juge* et que peat-éti'e je Taurois 
justifié satis beaucoup de peine,' si la même raison 
qiii lés â fait parler ne m'avoit oblige' à me' taire; 
Ari^tote île s'est pas expliqué si clairement dans sa 
poétique î que nous n'en puissiotis faire ainsi que 
les philosophes , qui le tirent chacun à leur parti 
dans leurs opinions contraires ; et comme c'est un 
pajs inconnu pour beaucoup de monde , les plus 
zélés partisans du Gid en ont cru ses censeurs sur 
leur parole , bt se sont imaginé avoir pleinement 
satisfait à toutes leurs objections, quand ils ont 
soutenu qu'il importoit peu qu'il fût selon les règles 
d'Aristote, et qu'Aristote en ayoit fait pour! son 
siècle et pour des Grecs , et non pas pour le nôtre 
et pour des François. 

Cette seconde erreur que mon silence a affermie 
n'est pas moins injurieuse à Aristote qu'à moi. Ce 
grand homme a traité la poétique ayec tant d'adresse 
et de jugement ,' que les préceptes qu'il nous en a 
laissés sont de tous les temps et de tous les peuples; 
et bien loin de s'amuser au détail des bienséances 
et des agréments ,' qui peuvent être divers selon 
que ces deux circonstances sont diverses , il a été 
droit aui mouvements de l'ame , dont la nature 
ne change point. Il a montré quelles passions la 
tragédie doit exciter dans celles de ses auditeurs ; 
il a cherché quelles conditions sont nécessaires^ et 
aux personnes qu^on introduit,' et aux événements 
qu'on représente J' pour les j faire naître ; il en' a 
laissé des àiojens^cpii auroient j^rodnît leur eSè% 
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ptrtbat dès la création du monde j' et qui feront 
capables dé le produire encore partout, tant qu'il y 
aura 'des théâtres et des acteurs ; et pour le reste , 
que les lieux et les temps peuvent changer , il l'a 
négligé t et n'a pas même prescrit le nombre des 
actes 9 qui n'a été réglé que par Horace beaucoup 
après luiJ 

Et certes je serois le premier qui condamnerois 
leCid, s'il péchoit contre ces grandes et souyeraines 
maximes que nous tenons de ce jphilosophe ; mais 
bien loin d'en demeurer d'accord , j'ose dire que 
cet heureux poëme n'a si extraordinairement réussi J 
que parcequ'on j Toit les deux maîtresses condi- 
tions, permettez-moi cette épithète^ que demande' 
ce grand maître aux excellentes tragédies, et qui se 
trouyent si rarement assemblées dans un même 
ouvrage , qu'un des jplus doctes commentateurs de 
ce divin traité qu'il en a fait soutient que toute 
l'antiquité ne les a vues se rencontrer que dans le 
seul Œdipe. La première est que celui qui souflfre 
et est persécuté ne soit ni tout méchant ," ni tout 
vertueux ' mais un- homme plus vertueux que mé-] 
chant , qui , par quelque trait de foiblesse humaine 
qui ne soit pas un crime , tombe dans un malheur 
qu'il ne mérite pas : l'autre , que la persécution et 
le péril ne viennent point d'un ennemi , ni d'un 
Indifférent, mais d'une personne qui doive aimer 
celui, qui souffre et en être aimée. Et voilà , pour 
en parler pleinement , la véritable et seule cause 
ÎAe.tout le. succès. du Cid, en qui l'on ne peut 

e. 
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inécoiuu>ilra ces deux conditions , sans s'aveugler 
soi-même pour lui faire injustice. J'achève donc en 
m'acquittant de ma parole ; et après vous avoir dit 
en passant ees deux mots pour le Cid du théâtre , 
je vous donne > çn faveur de la Ghimène de l'his- 
toire» les dem: romances que je vous ai promises. 

J'oubliois k vous dire que quantité de mes amis 
ayant jugé à propos que je rendisse compte au 
pu)>lic d^ ce que j'avois çn^prunté de l'auteur es* 
pag9ol iaxiA fiet ouvrage , et m'ajant témoigné le 
souhai^y j'ai bieu voulu leur donuer cf^tte satis- 
faction. Vous trouvère? donc tout ce que j'en ai 
tradi^t liHipriB^é d'une autre lettre, avec un chi^'re 
an comweupemiçnt , qui Siervird de marque de renvoi 
pour trouver le» v^rs espiigi^QU au ha» de la même 
page. ;* Je garder»! ce méiue ordre dan£) la Mort de 
Pompée pour les vers de I^ucm : ce qui u'empéchera 
pas que >e ne continue aus^ ce mêuie cbs^ugement 
de lettre, tQutes les fois que mes acteurs rapportent 
quelque ch'pse qui s'est dit ailleurs que sur le 
f héàtre ) ou vous n'imputei^ez rieii qu'à moi si vous 
n'j V0JC9 ce chiffre pour manque et le texte d'un 
autre auteur ait-dessous. 

■ Ml 1 1 . Il n »r-<— r» i m m i m ■ n i ■ ; 1 1 j i >i i m j m i -i -p 

* Le Ibimat démette édition ne moi^s 41 pas pennis de 
rapporter ees passages , qoe Gomeifle loi-méme a jugés 
peu nécessaires, puisqu'il les |i supprimes depuis dam uof 
^-édition faite sous ses yenx. 
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ROMANCE SEGUNDO 

A. XiMZVA y a Rodri^ 
Plrendiè élrey palabra, y mano, 
De jnntarkM paia en uno 
En preaenda de Layn Calvo. 

Las enemisudes TÎejas 
Con amor se oonfonnaron, 
Qoe donde préside el amor 
Se dvidan mncbos agrarios. 

Llegaron jontoa los novios; 
Y al dar la mano , y abraço , 
El Gid mirando à la novia 
Le âab todo tnrbado : 

« Maté à tu padre , Ximena*, 
Pero no à desagubado ; 
Matële de hombre à hombre , 
Para veugar cierto agravio : 

Maté hombre , y hombre doy , 
Aqiii estey à tu mandado ; 
.Y en lugar del- muerto padre 
Golvaste un marido honrado. » 

A todos pareci6 bien , 
' Su discrecion alabaron ; 
y assi'se hizieron las bodas 
De Rodrigo el Gastellano. 



PERSONNAGES. 

DON F ERN AND, premier roi de Gastille: 
DON A UR RAQUE, infante de Gastille. 
DON DIÈGUE, père de don Rodrigue, 

DON GOMÈS, comte de Qormas , père de 

Ghimène; 
GHIMÈNE, fille de don Gomès. 
DON RODRIGUE, fUs de don Diègue, et amant 

de Ghimène. 
DON SANG HE, amonrenx de Ghimène. 

w. , w^^^^J? centilshommes castillans. 
ï)ON ALONSE,J^ 

LÊONOR, gouyemante de l'infante? 

E LY I R E , gonyemante de Ghimène? 

Un page de l'infante; 

La scène est à S^ville. * 

* Bemarqaet que la «cène ect tantôt au palais do roî, tantôt 
Jans la maison du comte de Germai, tantôt danc la ville: mais, 
comme je le dit aillear>,l'anit^ de lien terait observée aux jeux 
des ipectateari, si on avait eu des théâtres dignes de Corneille/ 
semblables k celui de Yicence, qui représente une ville, un 
palais, des mes, une place, etc. * car cette unité ne consiste 
pas à représenter tonte l'action dans un cabinet, dans une 
chambre, mnis dans plnaieara endroits contigos qn« l'œil puisse 
apercevoir tant peine. 



LE CID, 

TRAGÉDIE 
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ACTE PREMIETl 



SCÈNE I 

LE COMTE, ELYIRE. 

ElTIKI. 

lliaTBE tons cet amaim dont la yeame fenretir % 

Adore votre fîUe , et brigue ma fareur , 

Don Rodrigue et don Sanche 2k l'enyi lÔDt paroître 

Le beau feu qu*ai leurs cœurs ses beautés ont fait naîtrci 

Ce n esi pas que Chimène écoute leurs soupirs , 

Ou d'un regard propice anime leurs désirs ; 

Au contraire, pour tous dedans l'indiffcreDce, ' 

Elle n'dte à pas un ni jdonne l'espérance; 

Et , sans les voir d'un œil trop sévère , ou trop doux , 

C'est de votre seul choix qu'elle attend un époux. 

' LE COMTE. 

Elle est dans le devoir : tons deux sont dignes d'elle , 
Tous deux formés d'un sang noble , vaillant , fidèle, 
P* Corneille. I* . I 






'Jeunes , tnais qui font lire.9is0mâit dans leurs yeux 
L'éclatante vertu de l^urs iTsaves aïeux. 
Don Rodrigue surtout'nltf trait en son visaee 
Qui d'un honufié^it^Qeur ne aoit la hante image. 
Et sort d'une*mai$obr si féconde en guerriers , 
Qu'ils y.p^isQ»en( tiaiyanne au milieu des lauriers : 
La valepjrdérifon père, en son temps sans pareille, 
Tant if^'êt <{uré sa force , a passé pour pierveille ; ' 

*. Ses rhks sur son front ont gravé ses exploits , 4 
%t nous disent encor ce qu'il fut autrefois. 

• Je me promets du fils ee qm j*ai w du père ; 
Et ma fille , en un mot , peut Taimer et me plaire; 
Va l'en entretenir ; mais dans cet entretien 
Cache mon sentiment , et découvre le sien. 
Je veux qu'à mon retour nous en parlions ensemble : 
L'heure à piësent m'appelle an conseil qui t'assemble | 
Le roi doit à son fils choisir un gouverneur, 
Ou plutôt in'élever à ce haut rqng d'honneur. 
Ce que pour lui mon brai chaque jour exécute 
Me défend à» pflBME qu'auaui ne le dispute. 9 

SCÈNE IL 

CmMÊIfE, ELYIREt 

CKTimE, 4 part.' 

Qu lïLiB douce nouvelle k. ces jeunes amants f ' 
Et que tout se dispose à leqrs contenlemenu 1 

Eh hle^i J^lvire« enfija ^ finit-jl que j'fspère l .* 
Que dowrje devcgvwJ et tg» t'9 dît mon père ? 



ACTE I, SCËNE IL 3 

ELVinE. 

Deui mots , dont tous vos sens doivent être charmés ; 
Il estime Rodrigue autant que vous l'aimez. 

cuiMénE. 
L'excès de ce bonheur me n£t en défiance. 
Puis-je à de tels discours donner quelque croyance ?. 

ZLTimi. 
Il passe bien plus outre; il approuve tes fevoL, 
£t TOUS doit commander de répondre à ses vœui. 
Jugez après cela , puisque tantdt son père 
Au sortir du conseil doit proposer l*ai!kire , * 
S'il pouvoit avoir lieu de mieux prendre ton temps , 
Et si tous vos dâirs seront bientôt contents. 

o B I M £ N K. 

Il semble toutefois que mon ame troublée 
Refuse cette joie, et s'en trouve accablée. 
Un moment donne au sort des visages divers , '• 
Et dans ce grand bonheur je crains on grand revers: 

ELYIBC 

Vous verrez votre erainle heureusement déçue. 

CHIMèVE. 

Allons, quoi qu'il en soit , en attendre llssue; 

SCÈNE III. 

L'INFANTE, LÉONOR, un paoe."^ 

l'iirPÀirTSy au pafs.' 

V a-t-eh trouver Ghîmëne , et dis-lui de ma part 
Qu'aujoardlrai pour me voir elle attend un peu tard, 
Et que mon amitié se plaint de sa paresse. 

(Le page re»tre.) 
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SCÈNE IV. 

L'INFANTE, LÉONOR. 

L^CNOR. 

Madame I cliaque îonr même dësîr vous preste; 
Et je vous Yt>is, pensive et triste chaque jour, 
Demander avec soin comme va son amour, > 

l'infante. 
Ce n'est pas sans sujet , je l'ai presque forcée 
A recevoir les trûts dont son ame est blessée ; 
Elle aime don Rodrigue, et le tient de ma main , 
Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain : 
Ainsi de ces amants ayant formé les chaînes , 
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines. 

Madame, toutefois parmi leurs bons succès. 
Vous montrez un dbagiln qui va jusqu'à l'excès 
Cet amour qui tous deux les comble d'al^resse 
Fait-il de ce grand cœur la profonde tristesse ? 
Et ce grand intérêt que vous prenez pour eux 
Vous rend-il malheureuse alors qu'ils sont heureux? 
Mais je vais trop avant, et deviens indiscrète. 

l'infante. 

Ma tristesse redouble à la tenir secrète. 
Écoute , écoute enfin comme j'ai combattu , 
Et , plaignant ma foiblesse , admire ma vertu. 
L'an^our est un tyran qm n'épargne personne. 
Ce jeune cavalier, cet amant qjue je doiuM» 
Je l'aûne. 



J^CTE I, SCÈNE lY.; 

tiOVOB. 

Towrrânez! 

l'ibfavtz. 

Mets la main sur mon oœsr» 
Et vois comme il se trouble au nom de aon vainqnewr, 
Cemme Q. le reconnoic 

LiOHOB; 

Pardonnez-moi , "»*^*nit , 
Si )e sors du respect pour blâmer cette fl*wim^, 
Cboisir pour votre amant un simple cavalier! 
Une grande princesse à ce point s'oublier ! 
Et que dira le roi ? que dira la Castille ? 
¥ous souvenez-Youa bien de qui vous êtes fille ?. 

Oui , OUI , ie m'en souviens , et f épandroîs mon sang 
Plutôt que de rien l^re indigne de mon rang. 
Je te rcpondrois bien que dans les belles âmes 
Le seul mërite a droit de produire des flammes ; 
Et , si ma passion cherchoit à s'excuser, 
Blille exemples fameux pourroient rautoriscr r 
Mais je n'en veux point suivre où ma gloire s'engage f 
Si j'ai beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courage ; 
Un noble orgueil m'apprend qu'étant fîUe de roi , 
Tout autre qu'un monarque est indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne se pouvoit défendre , 
Moi-même- je donnai ce que Je n'osois prendre ; 
7e mis , au lieu, de moi , Chimène en ses liena, 
Et j'allumai leurs feux pour éteindre les miens* 
Ile t'étonne donc plus si mon ame gênée 
Avec impatience attend leur hyménëe : 

s* 



s LE CID. 

Tu vois que mon repos es dépend aujourd'hui^ 
Si l'amour vit d'espoir, il périt avec lui : 
C'est un feu qui s'éteint faute de nourriture ; 
Et , malgré la rigueur de ma triste aventure , 
Si Cbimëne a jamais Rodrigue pour mari , 
Mon «ipéranoe est morte , et mon esprit guéri. 

Je soufire cependant un tourment incroyaUe. 
Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable : 
Je travaille à le perdre , et le perds à regret ; 
Et de là prend son cours nfon déplaisir secret. 
Je vois avec chagrin que l'amour me contraigne 
A pousser des soupirs pour ce que je dédaigne \ 
Je sens en deux partis mon esprit divisé. 
Si mon courage est haut , mon cœur est embrasée 
Cet hymen m'est fatal , je le crains et souhaite : 
Je n'ose en espérer qu'une îoie imparfaite. 
Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d'appât* 
Que je meurs s'il s'achève, on ne s'achève pas. 

Madame, après cela je n'ai rien à vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je soupire : 
Je vous blûmois tantôt , je vous plains à présent* 
Mais , puisque dans un mal si doux et si cuisant 
.Votre vertu combat et sou charme et sa force. 
Eu repousse l'assaut, en rejette Vitmorce, 
Elle rendra le calmé à vos esprits flottants. 
Espérez donc tout d'elle, et du secours du temps : 
Espérez tout du ciel ; il a trop de justice 
Pour laisser la vertu dans un si long supplice. 

L'iflFAKTE. 

Ma plus douce espéraiice est de perdre l'e^ic 



ACTE I, SC£5E y. 

SCÈNE V. 

L'IHFAWTE, L£:ONOR/u!f page. 

I.B PAGE. 

Pâb vos conmiaDdements dûmèiie ynmi TÎnit voir. 

L*llffrA5TE, à Leoaor. 

Allez l'entreteiiir en cette galerie. 

LioaoR. 
Youlez-Tous demeurer dedans la rêverie? 

L*15PANTE. 

Non , je veux seulement , malgrd mon dëplaîsir. 
Remettre mon visage un peu plus à loisir. 
Je vous suis. 

SCÈNE VI. 

L' I N F A N T E. 

Juste ciel, d'où j'attends mon remède , 
Mets enfin quelque borne an mal qui me possède ; 
Assure mon repos , assure mon honneur. 
Dans le bonbeur d*autrul je cherche mon bonheun 
Cet hyménëe à trois également importe ; 
Rends son effet plus prompt , ou mon ame plus forte.- 
D'un lien conjugal joindre ces deux amants , 
C'est briser tous mes fers , et finir mes tourments, 
Mab je tarde un peu trop , allons trouver Chimène , 
Et y par son entretien, soulager notre pctfie. 



t L E C I D. 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, D. DIÈGUE. 

LK comte; 

E5FI5-T0US l'empoitez, et la faveiir dn roi * 
Tous élève en un rang qui nVtoii âù. qa a moi ; 
n TOUS fait gouverneur du priuce de CastiDe. 

D. Dlè&UE. 

Cette marque d'honneur qu'il met dans ma ûmille 
Montre & tous qu'il est juste, et fait oonnoître aasex 
Qu'il sait recompenser les services passés. 

LS COMTE. 

Pour grands que soient les rois , ih sont ce que nous sommes :^ 
Us peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix sert de-preuve à tous les courtisans 
Qu'ils savent mal payer les services présents. 

IX DrÈGVE. 

IRe parlons plus d'un choix dont votre es^t slrrite; 
La faveur l'a pu faire autant que le mérite. 
Mais on doit ce respect an pouvoir absolu , 
De n'examiner rien quand un roi l'a voulu. 
à l'honneur qu'il m'a fût ajputez-en un autre ; 
Joignons d'un sacré nœud ma maiscm & la vôtre ^ 
Rodrigue aime Chimène, et ce digne sujet ^ 
De ses affections est le plus cher obiei ; 
Consentes- j» monsieur, et l'acceptez pour gendre. 

!.£ COMTE. 

A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre. 4 

Et le nouvel éclat de votre dignité 

Lui doit enfler le cxur d'une autre YUÛMà. 



ACTE I, SCÈNE VIL^- ^ 

Ezeroez-la , monsieur , et gouTtraes le pnace ; 
UoDtres-lui comme il faut régir une pcoTÎDOt » 
Faire trembler partout les pe&ples tout sa lot , 
Remplir les bons d'amour, et les mëdiants d'efioi t 
Joignez & ces vertus celles d'un capitaine ; 
Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine. 
Dans le métier de Mors se rendre sans ^al, 
Passer les jours entiers et les nuits à cheral , 
Reposer tout armé, forcer une muraille, 
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille : 
Instruisez-le d'exemple, et rendez-le parfait» 
Expliquant à ses yeux vos leçons par l'eflet.' 

D. Ditonx. 
P6ur s'instruire d'exemple , en dépit de l'anvît ; 
2 lira seulement l'iiistoire de ma vie. 
Là , dans un long tissu de belles actioni 
U verra comme il faut domter des nations , 
Attaquer une place, ordonner une armée, 
Et sur de grands exploits b&tir sa renommée. 

LE COMTE. 

Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir; 
Un prince , dans un livre , apprend mal son ^voir. 
Et qu'a fait, après tout, ce grand nombre d'années» 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fûtes vaillant , je le suis aujourd'hui ; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l'Aragon tremblent quand ce fer briUéJ 
Mon nom sert de rempart & toute la Castille : 
Sans moJL vous passeriez bientôt sous d'antres lois; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour nâa, 
Cbaque jour, chaque instant, pour rehausser ma f^n^ 
Met laurier» sur lauriers , vicj^ire sur victoire : 



i 



ffo L Ë C I D; 

Le prince i tte» oôtét fèroit dans les «ombsts 
L'essai de sMi eourt^ à l'ocnlire de mon bras ; 
n apprendroît à vainers en me tegardant faire ; 
Et, pour répondre eu h&te à son grand caractère , 
Il Terroit..4 

D. DitotfE. 

Je k sais , vous serrez bien le roi ; 
Je vous ai vu d^mbattre et commander sous moi : 
Quand l'ftge dans mes nerft a fait couler sa glace , 
Votre rare valeur a bien rempB ma place : 
Enfin , pour épargner les discours superflus , 
Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fns. . 
Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence 
Un monarque entre nous met quelque difiërcnce; 

LE COMTE. 

Ce que je mëritois vous l'avez emporté. 

D. DIÈGUE. 

Qui Ta gagne sur vous l'avoit mieux m^ité. 

LE COMTE. 

Qui peut aiciiz l'ezcrrer en est bien le plus 4igne. 

B. SIÈGVE. 

En iw rdbsé n'en «st pas m bon signe. 

LE COMTE. 

Vous l'avez eu par brigue , étant vieux oowtisan/ 

D. DIÈOUE. 

L*éclat de mes bauts faitt fut mon seul partisan. 

LE COMTE. 

Parlons-en nieux^ le roi £iit bomieiir à votre A^e» 

s. DiiauB. 
Le roi, quand U «B fiût, k wiwurt «a oouiigt. 



ACTE I, SCÈNE VU. ti 

&« GOMTV. 

Et par iS oel hoaafliir a'ëtoit ék qa*à moo brai. 

s. BiftaVE. 

Qui n'a pa l'obtenir ne le méritoît pas, 

LE COMTE. 

He le méritoît ^ ! Mot ? 

%u Pitou»; 
Tons. 

&B COMTI.' 

ToQÎmpodenoe»-. 
Tëméraire TÎeiUiffdi aura s^ récooLpenae. ' 

( Il lui donne nn «onflflet* } 

D. siiavx , HM^nt riépc« à U«i««a. 
ÀclièYe, et preada sa vie aptèi «• tdaftvml» 
Le preqûac dont ipa fMe aà TU roi^ aoB AiM* 

LE COMTE. 

Eh ! que penaes-ta fidre avec tant de foiblesae?. 

o. piioiïE. 
Dieu ! ma force «fée m ce JiieipÎA «w l|i4liel 

EX QOMVB, 

Ton épée est à moi ; mais tu serois tvop Tais, 
Si-oe honteux trophée aroh chargé ma mam, 
Adieo. Fais Un an prince, en d^nt de l'enTie , 
Pour son înstnictioB l'histoire de ta TÎe; 
D'un insolent discoors ce juste ehAdmeal 
Me hti 9enrira pas d'an petit ornement 

D. PtÈ«UE. 

Epiffn«a-ti| aïoa iao(2 * 
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LE COMTE. 

Mon ame est satisfaite; 
Et mm jeux à ma main reprochent ta défaite. 

D. DIÈOUE. 

Tu dédaignes ma TÎe ! 

LE COMTE. 

En arrêter le cours 
Ne seroit que hâter la Panjue de trois jours. 

SCÈNE VIII. 

D. DIÈGUE. 

O aAGE ! ô désespoir ! à YÎeillesse ennemie ! 

N'ai- je donc tant vécu que pour cette infamie ? 

Et ne suis-je blanchi dans les travaux guerriers , 

Que pour Toic en un jour flétrir tant de lauriers ? 

Mon bras, qu'avec respect toute l'Espagne admire. 

Mon bras , qui tant de fois a sauvé cet empire , 

Tant de fois affermi le trône de son roi, 

ZTrahit donc ma querelle , et ne fait rien pour moi ! 

O cmel souvenir de ma gloire passée ! 

OEuvre de tant de jours en un jour effacée ! 

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur I 

Ptiécipice élevé d'où tombe mon honneur ! 

Faut-il de votre édat voir triompher le comte, 

Et mourir sans vengeance , ou vivre dans la honte ?. 

Comte, sois de mon prince à présent gouverneur ; 

Ce haut rang n'admet point un homme sans honneuc). 
(Et ton jaloux orgueil, par cet affront insigne, 
/Ma]g;rë le choix du roi m'en a su rendre indigne. 
Ct tu, de mes exploits glorieux instrument, 
M d'un corps tout de glace inutile ornement. 



ACTE I, SCÊNÈ yill. i3 

,Fer {adis tant à craindre i et qui , dans cette offense , 
M'as servi de parade , et non pas de défense , 
Ya f quitte dësormais le dernier des humains , 
Passe, pour me yenger, en de meilleures mainte 

SCÈNE ix: 

DTDJÈGUE; D. RODRIGUE^ 

D. OitoVI. 

RoDAiavEi as-tu du cœur?'; 

D. aoDaiGuz. 

Tout autre que mon péri 
L*i^proaTeroit sur l'heure: 

D. DiiouE. 

Agréable colère ! 
Digne y^essôitiment à ma douleur bien doux 1 
Je reconnois mon sang à ce noble courroux i- 
Ma jeunesse redt en cette ardeur si prompte. 
Viens, pion ^, viens, mon sang, viens réparer ma honte;* 
Viens me venger. 

iKAonaiovE. 
De quoi? 

D. DxàovE. 

D'un afiront si cruel , 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel ; 
D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie ; 
Mais mon Age a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce fer, que mon bras ne peut plus soutenir, 
, Je le remets au tien pour venger et punir. 
Va contré un arrogant éprouver ton courage : 
Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage , 
p. Corneille. I. 2 



i4 l. E G I D; 

Meurs, on tue. Au anrplt» » pour M te poîfil âmHHf* 
Je te donne à oonlitt^ tm h(»»xike à r(4o«Mt; 
7e l'ai vu tom MQSJUat, «u. XMlm ^ IwNliUfli , 
Se faire uA.^|«qii?ampwt ^ wttt toéniUM: \ 
iJ'ai TU par sa yalear cent escadrons rompus ; 
Ct', pour t*en dir^ wxp q^qpv oko^ 49 plus , 
Plus que brave solda:, plus que grand capitaine, 
lu est • • • • 

De grâce ^ achevez. 

D. DIÈGUe. 

I 
Le père ^/a, Cbinubne. 

D. l»OD«l(»uy. 
I«e • r • f I 

m, DiBftVi; 

Ne réplique point, ]e oonnok ton amour; 
Mais q^i peut vivre inf&me est bdigne du ]oi|r ; 
Fins Tofibiseur est cher, et plus grande est l'offense. 
Enfin tu sais l'affront , et tu tiens la vengeance. 
Je ne te dis plus rien. Yeage-mo!, venge-toi; 
Montre-toi digiie fils d'un père %A que moi. 
Accablé des malheurs oà k destin me range , 
'e va^Vl^44pWlE«r, Viuc»un> yole, et nous venge. 

SCÈNE X. 

a RDDRIGVB. 

VttiCi îutqnes au foD4 M <mr ' 
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Misérable Tengeor d'une jaste «fiiMidttj 
ISt malheureux olajet d*vm iofOÊm ngoew, 
Je demeuBe hiMili tk, et mm ittê ÛMM m 
Cède au coup ^fuî ma tut* 
Si près de voiriMn ftiË ttfeotB{iiM(» 

O Dieu ! rétrasfe fèiut i 
En cet «fftMimoii pèM «K V«lftMf , 

Et lofienMbr It pèn de CSiinkiM i 

Que je sens de rudes condbuts ! 
Contre mon propre hotmettr mon amour sl&létesse : 
U Êiut Tenger im pète, et perdre une maîtresse ; 
L'un m'animie le cœur,' l'autre retient mon bras. 
Réduit au triste dioix ou de trahir ma flamme , 
Ou de vivre en infShne , 
Des deux côtés mon mal est infini. 

O Dieu ! l'étrange peine ! 
Faut-il laisser un afiVont impuni ? 
Faut-Q punir le père de Chimène ?. 

Père , maîtresse , honneur, amotur, 
lïoble et dure contrunte , aimable tyrannie , 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie. 
L'un me rend malheureux, l'autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d'une ame généreuse , 
Mais ensemble amoureuse, 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 

Fer qui causes ma peine , 
M'es-tu donné pour venger mon honneur 7, 
M'es-tu donné pour perdre ma Chimène? 

n vaut nâMB: vomir »« iripM. 
le dois à ma maîtresse, aussi-bien qu'à mon père. 
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J'attire en me Tengeant sa haine et sa colère ; 
J'attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir ruD me rend infidèle y 
Et l'autre, indigne d'elle. 
Mon mal augmente à le Touloir guérir f 

Tout redouUe ma peine. 
Allons , mon ame ; et , )puisqu'il £iut mourir. 
Mourons du moins sans offenser Chimène. 

Mourir sans tirer ma raison ! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire I 
Endurer ^e l'Espagne impute à ma mémoire 
D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison ï 
Respecter un amour dont mon ame égarée 
Voit la perte assurée ! 
N'écoutons plus ce penser suborneur, 

Qui ne sert qu'à ma peine. 
Allons , mon bras , sauvons du moins l'honneur,' 
Puisqu'attssi43ien Q faut perdre Ghimène^ 

Oui , mon esprit s'étoit déçu. 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse : 
Que je meure au combat, ou meure de tristesse , 
Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçiu 
Je m'accuse déjà de trop de négligence^ 
Courons à la vengeance; 
Ee, tout honteux d'avoir tant haJaacéf 

N'e soyons plus en peine, 
Puisqu'aujourd'hui mon père est Toiïeaté, 
Si l'offenseur est père de Chimènt. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE L 

J}. ARIAS, LE COMTE. 

LE COMTE. 

J z VaYone entre nous, <jiiaiid je lui fis l'affiont , > 
J'eus le sang un peu chaud et le bras un peu prompt : 
Mais , puisque c'en est fait , le coup est sans remède. 

D. AEIAS. 

Qu'aux Yolontés du roi ce grand ooupige cède : 
Il y prend grande part ; et son cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorité. 
Aussi vous n'ayez point de yalable défense. 
Le rang de l'ofiènsë, la grandeur de lofiènse y 
Demandent des devoirs et des soumissions 
Qui passent le commun des satisfactions. 

LE COMTE. 

Le roi peut, à son gré, disposer de ma vie. 

D. ABIA8. 

De trop d'emportement votre fkute est suivie. 
Le roi vous aime encore ; apaises^ son courroux r 
Il a dit, Je le veux. Désobéirez- vous ? 

LE COMTE. 

Monsieur, pour conserver ma gloire et mon estîmd » 
Désobéir un peu n'est pas un si grand crime ; * 
Et, quelque grand qu'il îtl, mes services pi^ntf 
Pour le faire abolk sont plus que sufiitants- • 

9« 
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D. ARIAS. 

Quoi qtt'on fasse d'illustre et de œnsidéFal>le, 
Jamais k son sujet un roi n'est redevable. 
Vous vous flattez beaucoup, «t voua devez savoii 
Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir. 
Vous vous perdrez, monsieur, sur cette confiance. 

LE COMTE. 

Je ne vous en croirai qu'après l'eipërlence. 

D. ARIAS. 

Vous devez redouter la puissance d'ua roi. 

lE COMTE. 

Un jour seul ne perd pas un bomme tel que moi. 
Que toute sa grandeur s'arme pour mon supplice , 
Tout l'état périra sH faut que je périsse. 

D. ARIAS. 

Quoi l vous crai^^iez si peu le pouvoir souverain ..., 

LE COMTE. 

D'un sceptre qui 8«ns moi tomberoit de «a main. 
Il a trop d'intérêt loi-même en ma peraonne , 
Et ma têie en tombant feroit choir sa couronne. 

X>. ARIAS. 

Souflfrez que la raison remette vos esprits. 
Prenez un bon conseil. 

11 COMTE. 

Le conseil eu est pr». 

D. ARIAS. 

Que lui dicsi-je enfin? je lui dois rendre compte. 

i- ,. . ' •&« COMTE. 

Que je ne pub<dkplMtt4oiiiaeiitir km liMilt. 



ACTE II, SCENE L 19 

D. ÂAIAt. 

Maïs songez que les toU Tealeiit êtn absolus. 

IC COMTE. 

Le sort en est jetë, 1— nsienr; ■'«! parlons plss. 

D. A»IÂS. 

Adieu done^ poisqn'en yain je tAche & tous ré soudr e. 
Tout coirreit de lauriers, cnûgnex enoor h fcodre. 

LE COMTE. 

Je l'attendrai sans peur. 

D. AlIlS. 

Biais non pas sans d&t 

LE COMTE. 

lïoos ▼errons donc par là don Diègue satisfait. 

(d. Arîai rentre.) 

Qiii ne craint point la nuirt ne craint point les mrnacafc 
J'ai le cœur ait-des«us des plus fières disgrâces ; 
Et l'on peut me réduire & vivre sans bonheur, 
Mais non pas me résoudre à vivre sans honneur. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, D. RODRIGUE. 



A MOI , comte f. deux mots. 

LE COMTE. 

Olfr-flKM d'un 
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Conâob-tu bien don Diègne ? 

LE comtb; 
Oui. 

IK* EODBIOVE. 

Parlons bas ; écoute^ 
Sais-tu qae ce vieillard fat la même vertu , 
La vaiUance et l'honneur de son tent{ps? le sais-tu ? 

LE COMTE. 

Peut-être. 

D. nODRlOUE. 

Cette ardeur que dans les yeux je porte. 
Sais-tu que c'est sou sang ? le sais-tu ? 

LE COMTE. 

Que m'importe? 

D. BOnniGUE. 

À quatre -pas d'ici je te le fab savoir* 

LE COMXSt 

ïéune présomptueux î . » . 

D. BODBIGITE. 

Parle sans t'ëmouvoîr< 
/^e suis jeune , il est vrai ; mais aux âmes bien nëes 
\ ^JLa valeur n'attend pas le nombre des ann^s* '• 

LE COMTE. 

Te mesurer à moi ! Qui t'a rendu si vain , 
Toi qu'on n'a jamais vu les armes h la main 7 

D. BOnRIGUB. 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connoître , 
•«4 Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de mai tre. '. 

LE COMTIx 

Sai»-tu bien qui je sais-2 



ACTE II, SCÈNE II. »i 

D. BODBIGUE. 

Oui S tout autre que moi 
Afi iSul bruit de toH nom pourroit trembler d'efiroi. 
Lm palmes dont je vois ta tête fi couyerce 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 

J'attaque en téméraire un bras toujours Tainqueur: 
Mais j'aurai trop de ibrce ayant assez de cœur. 
A qui yengc son père il n'est rien d'impossible. 
-i^Ton bras est inyaincui mais non pas invincible. '^ 

LE COMTE. 

Ce grand coeur qui paroît au discours que tu tiens 
Par tes yeux chaque jour se découvroit aux miens ; 
Et croyant voir en toi l'honneur de la Castille, 
Mon ame avec plaisir te destinoit ma fille. 
Je sais ta passion , et suis ravi de voir 
Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir ; 
Qu'ils n^ont point afibibli celte ardeur magnanime ; 
Que ta haute vertu répond k mon estime; 
Et que , voulant pour gendre un cavalier parfait , 
Je ne me trompob point au choix que j'avois lait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse ; 
J'admire ton courage, et je plains ta jeunesse. 
5e cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 
Trop peu d'honneur pour moi suivroit cette victoire: 
'"^X vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. 
On te croiroit toujours abattu sans effort ; 
Et j'aurois seulement le regret de ta Biort. 

I». BODftlOITE, 

D'une indigne pitié ton audace est suivie : 
' Qw m'oM ôter l'honaeur craint de tn'ôter U vie l 
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IS COMTE. 

Retire'toi d'icL 

AlarcboBs saaB iiiseo^rir. 

LE COMTI. 

Es-tu si ko de tîwi ? 

Â»%tt petir àt ttko*i4r ? 

Viens , tu fais ton devoir ; «t le fis dégénère 
Qui survit un mipni 4 ITwanyr àt a— pdne^ 

SCÈNE III. 

L'INFANTE, CHÏMÈNE. LÊONOR, 

&*iBirAaTE. 
ÀPAiftC, ma CliîMièBe, «^ftise ta doukw; 
Fais agir ta consiaiioc en ce coup de malheur : 
Tu reverras le tdsat après ce ^^ible ot'age ; 
Ton boalMur a'est couvert que d'un peu dt fitfage ; 
Et tu n'as rim. peniu pour le Toir-difiëttr. 

^ CBimèAE. 

Mon cceur , <mtré^d*e&nuîs , n'osie rien espérer. 
Un orage si prompt qui trouble une bonacê , 
p'uu naufrage certain nous porte la menace ; 
Je n'eu saurois douter, je péris dans le port. 
J'aimois , j'étois aimée , et nos pères d'accord ; 
Et je vous en contois la première nouvelle , 
Au malheureux moDKBt que naissok leur querçUc , 
Dont le récit fatal, sitôt quW voua l'a lait, 
D'une si èonet moou m onné l'cfi«c. 



r 
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Maudite ambition , déteatiU^ mmie , 
Dont les pins génâvox toufirent la tyrwitif ! 
Impitoyable honnear , Qiortel à IP9 plaisirs , 
Qae tu me vas coûter- de pleuci et de ioapirs ! 

Tu Q*as âvw Uw qi¥ir(Uf «qow *l^0t ^mxdn; 
Un moment l'a fait naitce i tW QKMpent Ta Téteindre : 
Elle a fait trop de bmit pour ne pas s'accorder, 
Ptûsqne d^à le roi les yeut accommoder ; 
Et tu sais <jiie mon ame, à tes ennuis sensible, 
Pour en tarir la source y fera llmpoesible. 

CBIMilE. 

Les accommodtijQenli ^^ fb^t riep ^ ce jpoiQt; 
Les affronts à Vboooeur ne se r^vuent points 
En Tain pu fût «igir la fi>rce w U prudence; 
Si l'on gq^t le mal , ce n'cs^ qil'eii «pparcpcç ; 
La haine que Içs oopius oonservi^t w, dtàfis^ 
Konrrit des feux esches , xfW^ d'fVt(ant pla> ardents; 

l,'lll7ABTE. 

Le saint nœud qpi {oindift don E o d iigm et Chiiihit» 
Des pères ei««Bât dinîptra U htimi 
Et tious verrom bientôt volve «aonr le plus fbvf 
Par un beurevy hymen àooiier M dMWidL 

csmivB. 

Je le souhaite ainsi plus ^ne je ne l'espère : 
Don Diègne est tsep akior^ et jefOMiois BiQn fèmi 
Je sens couler des pleurs que je veux retenir ; 
Le passé me tourmente , et )e crains l'avenir. 

l'ihfâbtk. 

Que cnôns-ta ? d'an vieillard Vimpnnnnte foibleist 2 
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CBIMÈVI. 

Rodrigue a du courage. 



l'ihpahtc 



Il a trop de jeunesse. 

CBIMÈHE. 

Les lioinfiles Tideureux le sont du premier coup; 

l'ihfahte. 
Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup r 
Il est trop amoureux pour te vouloir déplaire Jl 
Et deux mots de ta bouche arrêtent sa colère. 

CHIMÈVE. 

S'il ne m'obeit point, quel comble k mon ennui ! 
Et f s'il peut m'obar, que dira-t-on de lui ? 
Étant né ce qu'U est , souffrir un tel outrage ! 
Soit qu'il cède ou résiste au feu qui me l'engage , 
Mon esprit ne peut qu'être ou honteux ou confuf 
De son trop dé respect; ou d'im juste refus. 

Chimène est généreuse , et, quoiqulntéressëe, 
EUo ne peut souffrir tme basse pensée : 
Alais , si jusques au jour de l'accommodement 
Je fais mon prisonnier de ce parfait amant , 
Et que j'empêche ainsi l'effet de son courage , 
Ton esprit amoureux n'aura-t-il point d'ombrage ?i 

4h ! maïkn^e » ^ ce £fs je joi'ai plus (de 1000; 
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S C È >' E IV. 

L'ISFA^TE, CHIMÈ:iE, LtO^OR; rs paci. 

1*ISPA7TZ. 

Pa6C } chercliex Rodrigue , et l'anma id. 

LE PAGE. 

Le comte de Gonnis et hiî. . . . 

CBIXEÏE. 

Bon dieu ! je txemUe. 

l'l5PA5TE. 

Parlez: 

LE PAGE. 

Hors de la ^Ue ils sont sortis ensemble: 

CHIMiVE. 

^a1s?i 

LE PAGE. 

Senls , et qui sembloient tout bas se qnerellec.- 

CHIHÈSE. 

Sans doute ils sont aux mains, il n'en faut plus pai 1er. 
Madame, pardonnez h cette promptitude. 

SCÈNE V. 

L'INFANTE, LÉONOR. 

L'iaPAHTE. 

H^lAs ! que dans l'esprit je sens d'inquiétude \ 
le pleure ses malbeiu? , son amant me ravit ; 
Mon repos m'abandonne , et ma flamme revit. 
Ce qui va séparer Rodrigue de Cliimène 

p. Corneille. I; 3 
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Fait renaître à la fois mon espoir et ma peine ; 

Et leur division , que je vois à regret» 

Dans mon esprit charme jette un plabir secret 

L £ o N o R. 
Cette haute vertu qui r^e dans votre ame 
Se rend-elie sitôt à cette lâche flamme ? 



l'infante. 



Ne la nomme point lâche , à présent que chez moî 
Pompeuse et triomphante elle me fait la loi ; 
Porte-lui du respect, puisqu'elle m'est si chère. 
Ma vertu la combat, mais maigre moi j'espère j 
Et d'un si fol espoir mon cœur mal défendu 
Yole après un amant que Chimèue a perdu. 

LlÉONOn. 

Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage ? 
Et la raison chez vous perd ainsi son usage ?. 



l'infante. 



Ah ! qu'avec peu d'efiet on entend la raison. 
Quand le cœur est atteint d'un si charmant poison ! 
Et lorsque le malade aime sa maladie , 
Qu'il a peine à souffrir que l'on y remédie ! 

LEONOR. 

Votre espoh" vous séduit , voti*e mal vous est doux : 
Mais enfin ce Rodrigue est indigne de vous. 

l'infanze. 
Je ne le sais que trop ; mais si ma vertu cède, 
Apprends comme l'amour flatte un cœur qu'il possède. 
8i Rodrigue une fois sort vainqueur du combat , 
Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat y 
Je pui<> en faire cas , je puis l'aimer sans honte. 
QuG ne &ra-t-il poiu( s'il peut vaiucre le comte? 
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7*066 m'imaginer qu'à ses moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont sous ses lois ; 
Et mon amour flatteur déjà me persuade 
Que je le vois assis au trône de Grenade , 
Les Maures subjugues trembler en l'adorant » 
L'Aragon recevoir ce nouveau conquérant , 
Le Portugal se rendre , et ses nobles journées 
Porter delà les mers ses hautes destint'es , 
Du sang des Africains arroser ses lauriers ; 
Enfin , tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers, 
Je l'attends de Rodrigue après cette victoire, 
Et fais de son amour un sujet de ma gloire. 

Lié ON OR. 
Mais , madame , voyez où vous portez son bras , 
Ensuite d'un combat qui peut-être n'est pas. 

l'iNFAiSTE. 

Rodrigue est offense , le coffîte a fait l'outrage ; 
Ils sout sortis ensemble ; en faut-il davantage ? 

LioBoa. 
Eh bien, ils se battront, puisque vous le voulez^ 
Mais Rodrigue ira-t-il si loin que vous allez ? 

l'isfaste. 
Qae veux-tu ? je suis foUe , et mon esprit s'^are ; 
Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare. 
Yitns dans mon cabinet consoler mes ennuis ; 
Et ne me quitte point dans le trouble où j« suis» 
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SCÈNE VI. 

LE ROI, D. ARIAS, D. S A N C H E ,^ 
I>. ALONSE.'' 

£E noi; 
Le comte est donc si vain et si peu raisonnable ! 
Ose-t-il croire encor son crime pardonnable ?i 

D. AniAs. 
Je l'ai de votre part long-temps entretenu. 
J'ai fait mon pouvoir, sire, et n'ai rien obtenu; 

LE ROI. 

Justes cîeux ! ainsi donc un sujet tëmëraire 
A si peu de respect et de soin de me plaire ! 
Il ofiense don DIègue et méprise son roi ! 
Au milieu de ma cour il me donne la loi ! 
Qu'il soit brave guerrier, qu'il soit grand capiinine, 
Je saurai bien rabattre une hiuneur si hautaine; 
Fût-il la valeiu" même et le dieu des combdls, 
Il verra ce que c'est que de n'obéir pas. 
Quoi qu'ait pu mériter une telle insolence , 
Je l'ai voulu d'abord traiter sans violence ;" 
Mais puisqu'il en abuse, aUez dès aujourd'hui, 
Soit qu'il résiste , ou non , vous assurer de lui. 

( D. Alonse reatre. } 

SCÈNE VII. 

LE ROI, D. SANCHE, D. ARIAS. 

D. 8AKCHE. 

Peut-être un peu de temps le rendroit moins rebelle} 
On l'a pris tout bouillant encor de sa querelle] 
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Sire f dans la dialeur d*im premier moavaiientt 
Un cœur si gënéreoz se rend nulaisànem. 
Il Toit bien qu'il a tort, maii nne ame si hanti 
Kest pas sitôt rédnite à coniiesser sa £uitc 

LE KOL 

Don Sanche, taisez-Tons, et sojex arertî 
Qu'on se rend criminel & prendre soo parti. ^ 

D. 8A5CHE. 

3'obas, et me tais; mais, de grâce enoor, sire. 
Deux mots en sa défense. 

LK moL 

Et que ponrra-Toos dire 2 

D. 8A5CBE. 

Qu'one ame accoatnmce anx grandes actions 

Ne se peut abaisser à des soumissions : 

Hile n'en conçoit point qui s'expliquent sans IiOBta^ 

Et c'est à œ mot seul qu'a résislié le comte. 

Il trouve en son devoir un peu trop de rignenr , 

Et vous obeiroit s'il avoit moins de ooenr« 

Commandez que son bras , nourri dans les alarmes • 

Réparc cette injure à la pointe des armes; 

Il satisfera , sire ; et vienne qui voudra , 

Attendant qu'il l'ait su, voici qui répondra. 

LE moi. 

.Vous perdez le respect : mais je pardonne à l'âge , 
Et j'estime l'ardeur en un jeune courage. 
Un roi dont la prudence a de meilleurs ol^ett 
Est meilleur ménager dusang de ses sujets ; 
Je veille pour les miens, mes soucis les conservent, 
Comme k chef a soin des iQembves qui k servent. 

3. 
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Ainsi TOtre raison n'est pas raison pour moi ; 

Vous parlez en soldat , je dois agir en roi ; 

Et , quoi qu'on TeuBle dire , et quoi q«'il ose croire , 

Le comte & ra obéir ne peut perdre sa gloire. 

IVaillcurs , Vaflront me touche , il a perdu dlionneur 

Celui que de mon fils j'ai fait le gouverneur : 

^'attaquer à mon choix, c'est se prendre à moi-même i 

!Et faite un attentat sur le pouvoir suprême. 

14 'en {kirlous plus. Au reste , on a vu dix vaisseaux 

l>e uivi vieux ennemis arborer les drapeaux; '. 

Vers la bouche du tleuve ils ont ose paroître. 

O. AKIAS. 

I.es Maures ont appris par force à vous connoitre ; 
Kt » tant do fois vaincue , ils ont perdu le cœur 
l>e se plus hasarder contre un si grand vainqueur. 

Ils ne TfrrtMit jamais, sans quelque jakmsie, 

Mtm sceptre , en dépit d'eux , r^ir TAndaloasie ; 

Et ce i>a}^ si beau , qu'ik ont trop possédé, 

AvtN' un œil d envie est ti^ujours regardé. 

("Wt Vuaique raison qui ma fait dans Sévîlle 

iHaiTr dc^mis dix ans le tn>ne de Castiile, 

IVuir les \x>ir de ^^us xirès, et d'un ordre (dus prompt 

Henverscr au.<sitùt ce qnlk entreprendront. 

n. AmiÀS. 
S>ire , ils ont trop aj^^, aux dépens de lenrs têtes, 
Ouubicn votre présence assure vos r<>™pi^tff» ; 
Vous u ave& rien à craindre. 

LS KOI. 

El rien à D^gliSK. 
Le ux>p de cgafiancc attire k daigers 
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Et TOUS nlgnofcz pas qa'arec fort pcis as peine 
Un flux de pleine mn josqulci \ss «m*: ce 
•Ioutefi>is i'amois tort de jeter dans les cams. 
L'avis étant mal sûr, de paniques teneurs^ 
L'eflroi que prodniroit cette alanae inutile , 
Dans la nuit qui sun'ient, troubleroit trop la xL'.e : 
Puisqu'on fait bonne ^rde aux mnn et sur k port , 
C'est assez pour ce soir. ^ 

S C È > E VIII. 

LE ROI, D. ALO>SE, D. SA:^CHE, D. AP.IAS. 

D. AL05SE. 

Simz, le comte est mort 
Don Diègue par soft fils a vengé son oflènse. 

LE MOI. 

Dès que j'ai su l'affront j'ai prévu la vengeance, 
Et j'ai voulu dès lors prévenir ce mallienr. 

D. ALOSSE. 

CkimèDe à vos genoux apporte sâ douleur; 
Elle vient tout en pleurs vous demander justice. 

LE BOI. 

Bien qu'à ses déplaisirs mon ame compatisse , 
Ce que le comte a fait semble avoir mérité 
Ce juste châtiment de sa témérité. 
Quelque juste pourtant que puisse être sa peine , 
Je ue puis sans r^ret perdre uu tel capitaine. 
Après un long service à mon état rcnJu , 
Après son sang pour moi mille fi)is répandu , 
A quelques sentiments que son orgueil m'oblige, 
Sa perte m'afibibliti et son trt'pas m'afflige. 
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S C È N E I X. 

LE ROI, p. DIÈGUE, CHIMÈNE, D. SANCUE, 
D. ARIAS, D. ALONSE. 

CHIMÈSE. 

Sire , sire , justice ! '. 

D. DIÈGUE. 

AH ! sire , ëcoutcz-nous. 

CUIMÈNE. 

Je me jette h vos pieds. 

D. DIÈGUE. 

J'embrasse vos genoux. 

CHIMÈNE. 

Je demande justice. 

D. DIÈGUE. 

Entendez ma défense. 

CHIMÈNE. 

D'un jeiïiie audacieux punissez l'insolence ; 
Il n de voire sceptre abattu le soutien , 
Il a tuu mon père. 

D. DIÈGUE. 

Il a vengé le sien. 

CHIMÈNE. 

Au sang de ses sujets un roi doit la justice. 

D. DIÈGUE. 

Pour la juste vengeance il n'est point de supplice: 

LE ROI. 

Levez- vous l'un et Tautre, et parlez à loisir. 
Cliimùne , je preuds part à votre déplaisir ; 
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D*iine ^ale douleur je sens mon ame atteiott« 

( à don Olègae. ) 

Vous paderez après; ne troaUez pas sa {Mainte.' 

CHIMÈaR. 

Sire , mon père est mort ; mes yeux ont tu son santf 
Couler à gros bouillons de son généreux flanc ; 
Ce sang qui tant de fois garantit vos murailles , 
Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles , 
Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux ^ 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous. 
Qu'au milieu des hasards n'osoit verser la guerre, 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 
J'ai couru sur le lieu sans force et sans couleur; 
Je l'ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur^ 
Sire ; la voix me manque à ce récit funeste ; 
Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste, 

lE BOL 

Prends courage , ma fille , et sache qu'aujourd'hui 
Ton roi te veut servir de père au lieu ^ lui. 

CHIMÈRE. 

Sire , de trofS d'honneur ma misère est suivie. 

Je vous l'ai déjà dit , je l'ai trouvé sans vie ; 

Son flanc étoit ouvert ; et , pour mieux m'émouvoir, ^ 

Son sang sur la poussière écrivoh mon devoir ; 4 

Ou plutôt sa valeur en cet état réduite 

Me parloit par sa plaie , et h&toit ma poursuite ; 

Et f pour se faire entendre au plus juste des rois , 

Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix. 

Sire y ne soufirez pas que sous votre puissance 

Règne devant vos yeux une tdle lioenoei 
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Que les plus videurem , avec impunité , 
Soient exposes aux coups de la tëmenté ; 
Qu un jeune audadevx triomphe de letH' glonre , ^ 
Se l^aigne dans leur sang , et brave leur mémoire. 
Un si vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir 
Éteint, s'il n'est venge', l'ardeur de vous servir. 
Enfin mon père est mort, j'en demande vengeance > 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance. 
Yous perdez en la mort d'un homme de son rang ; 
Yéngez-la par une autre , et le sang par le sang. 
Immolez , non à moi , mais à votre couronne , 
Mais à votre grandeur, mais à votre personne ; 
Immolez , dis- je , sire , au bien de tout l'état 
Tout ce qu'enorgueillit un si grand attentat 

LE ROI. 

Don Diègue , répondez. 

U. BIÈGUE. 

Qu'on est digne d'envie 
Lorsqu'en perdant la force on perd aussi la vie I 
Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux , 
Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! 
Moi, dont les longs travaux OBt ac<pii» tant de ^oirCi 
Moi , que jadis partout a svôvi la victoire , 
' Je me voi» aujourd'hui , pour avoir trop vécu , 
Recevoir ua affront, et èeraemet vaincu. 
Ce que n'a pu jamais ccnobart, siège, embuscade, 
Ce que n a pu jamais Aragon, ai Grenade, 
Vi tous vos cmiemtt , m tous mes envieux , 
Le comte en votf e coar l'a fût presque à vot yeux« 
Jaloux de wtrc cboix, et fier de l'avantagée 
Que lui donnoit sar bkm l'iaipuiss^oce de Tâg*; 
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Sire, ainsi ces cheveux blanchis sons le harnoîsy 
Ce sang pour vous servir prodigué tant de foiS| 
Ce bras- jadis reflroi d'une armée ennemie, 
Descendoient au tombeau tout chargés d'infamie 5 
Si je n'eusse produit un fils digne de moi , 
Digne de son pays , et digne de son roi : 
Il m'a prêté sa main, il a tué le comte ; 
Il m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte. 
S[ montrer du courage et du ressentiment, 
Si venger un soufflet mérite un châtiment , 
Sur moi seul doit tomber l'édat de la tempête : 
Quand le bras a failli , l'on en punit la tête. 
Du crime glorieux qui cause nos débats, ^ 
Sire , j'en suis la tête , il n'en est que le bras. 
Si Ghimène se plaint qu'il a tué son père , 
Il ne l'eût jamais fait si je l'eusse pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans vont ravîr^ 
Et conservez pour vous le bras qui peut servir- 
Aux dépens de mon sang satisfaites Chimène : 
Je n'y résiste point , je consens à ma peine ', 
Et , loin de murmurer d'un rigoureux décret , 
Mourant sans déshonneur je mourrai sans regret 

LE BOL 

L'afiàire est d'importance , et , bien considérée , 
Mérite en plein conseil d'être délibâ%e. 
Don Sanche , remettez Chimène en sa maison. 
; Don Itiègue aura ma cour et sa foi pour prison; 
Qu'on me cherche son fils. Je vous ferai justice. 

CHIMÈVE. 

n est juste , grand roi , qu'on meurtrier périsse.- 
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Preaiiida repos, ma fiOs, et calxns tn cLonleiua. 

CHimisK 
VTordontier dn regoa, c'est croître mn mnlheanb ^ 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 



D:. RODRIGUE, ELVIRE^ 



ZLTim&r 

jAfiDBiGUE» qa'as-tu £ût? où yieos-ta, misénbk? 

D. &OOKIGUI. 

Sniyre le triste cours de mon sort déplorable; 

ELYinE. 

Où prencb-tti cette audace et ce noarel orgueil 
De paroitre en des lieux que tu remplis de deuil ? 
Qaoi ! viens-tu jusqu'ici braver l'ombre du comtitl 
IteTas-tupas tnéZ 

D. KODHIOUE. 

Sa vie ëtoit ma bonté ; 
Mon bonneor de ma main a voulu cet effort. 

KLYIAE.' 

Mais cbercber ton asile en la maison du mort ! 
ïaioaîs un meurtrier en fit-il son refuge ?. 

D. BODRIGUE. 

Et je n'y viens aussi que m'ofirir à mon juge. 

Ne me regarde plus d'un visage étonné^ 

7e cbercbe le trépas après l'avoir donné. 

Mon juge est mon amour, mon juge est ma Cbimène : 

Je mérite la mort de mériter sa baine ; 

£..G«raeUle.,l.' 4 
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Et j'en viens recevoir, comme un bien souveraîn. 
Et l'arrêt de sa bouche , et le coup de sa main. 

ELVIBE. 

Fuis plutôt de ses yeux , fuis de sa violeoce ; 
A ses premiers transports dërobe ta présence. 
(Va f ne t'expose point aux premiers mouvemeuti 
Que poussera razdeui* de ses ressentiments. 

D. nODRIGUE. 

Non , non , ce cber objet à qui j'ai pu déplali e '■ 
Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère ; 
Et j'évite cent morts qui me vont accabler, 
Si pour mourir plus tôt je la puis redoubler. 

ELViaK. 

Chimène est au palais , de pleurs toute baignée , 
Et n'en reviendra point que bien accompagnée. 
Rodrigue , fuis, de grâce, ôte-moi de souci. 
Que ne dira-t-on poiut si l'on te voit ici ? 
.Veux-tu qu'un médisant; pour comble à sa misère, 
L'accuse d'y soufirir l'assassin de son père ?. 
Elle va revenir ; elle vient , je la voi : 
Du moins, pour son bonneor, Rodrigue, cacbe toi. 

( Il ke cache. ) 

SCÈNE II. 

D. SANCHE, CHIMÈNE, ELVIRE. 

r. SAMCHE. 

Odi , madame , il vous faut de sanglâmes victimes : 
Votre colère est juste , et tos pleurs légitimes ; 
Et je n'entrepi«nds pas, à Ibrce de parier, 
M de vous adoucir, ni de vous oonsoler. 
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Mais M de tous aerrÎT je puis être capable , 
Employez mon épée ii panir le coupable ; 
Employez mou amovr à renger cette mort . 
Sous vos commaudementa mon braa aéra trop fcrt« " 

CHIMESB. 

Malheureuse ! 

D. èAHCHE. 

Madame , acceptez mon senrioe; 
CHiMiiri. 
J'oflenserois le roi , qui m'a promis Justice. 

D. s ASC HE. 

Vous savez qu'elle marcbe avec tant de langueur, 
Que bien souvent le crime écLappe à sa longueur ; 
Son cours lent et douteux fait trop perdre de larme&r 
Souffrez qu'un cavalier vous venge par les armes : 
La voie en est plus sûre, et plus prompte à punir. 

CHIMÈHE. 

C'est le dernier remède ; et s'il y faut venir, 
Et que de mes malbeui-s cette pitié vous dure , 
Vous serez libre alors de venger mon injure. 

D. SABCHE. 

C'est l'unique bonheur où mon ame prétend ; 
Et, pouvant l'espérer, je m'en vais trop content. 

SCÈNE III. 

CHIMÈNE, ELYIRE. 

CBIMiVE. 

Ehfdi je me tomi libre, et je puis, sans oontrainlt, 
De mes vives douleurs te fidct voie TatfieiiitQ i 
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Je puis donner passage ai mes tristes soupirs; 
Je puis t'ouYiir mon aîné et tous mes déplaisirs.' 
Mon père est mort , Elvire ; et la première ëpée 
Dont s'est arme Rodrigue a sa trame coupée. 
Pleurez , pleurez , mes yeux , et foiidez-vous en eau j 
La moitié de ma vie a mis Vautre au tombeau } l 
Et m'oblige h venger, livrés ce coup funeste, 
^ Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste. 

ELVIBE. 

Reposez- vous , madame. ^ 

c u I M È H E. 

Ah ! que mal-à-propos 
Dans un malLeur si grand tu parles de repos ! 
Par où sera jamais ma douleur apaisée, 
Si je ne puis haïr la main qui l'a causée ? 
Et que dois-je espérer qu'un touiment éternel , 
Si je poursuis im crime , aimant le criminel ?, 

ELvmÈ. 

ïl-vous prive d*un père , et vous l'aimez encore ! 

CHIMÈHE. 

C'eal peu de 'dire aimer, Elvire, je l'adore ; 
Ma passion s'oppose h mon ressentiment ; 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant; 
Et je sens qu'en dépit de toute ma colère 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père ; 
Il l'attaque , il le presse , il cède , il se défend , 
Tantôt fort, tantôt foible, et tantôt triomphant: 
Mais , en ce dur combat de colère et de fiianune , 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame ; 
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir,- 
Je oe consulte point pour suivre ttion devoir^- 
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7e' conM , &an8 balancer , où mon honneur m'oblige. 
Rodrigue m'est bien cher , son intérêt m'afflige ; « 

Mon cœur prend son parti : mais , contre leur e flirt,' 
Je sais que je suis fille, et que mon père est mort 

ELYIRE. 

Pensez- vous le poursuivre ? 

CHIMÈ5E. 

Ah ! cnielle pensée I 
Et cruelle poursuite où ]e me vois forcce ! 
Je demande sa tête, et crains de l'obtenir: 
Ma mort suivra la sienne , et je le veux punir ! 

ELVIRE. 

Quittez , quittez , madame , un dessein si tragique f 
I^e vous imposez point de loi si tyranniquc. 

CniMÈNE. 

Quoi ! j'aurai vu mourir mon père entre mes bras. 

Son sang crîra vengeance , et je ne l'aurai pas ! 

Mon cœur , honteusement surpris par d'autres diarmes , 

Croira ne Itû devoir que d'impuissantes larmes ! 

Et je pourrai souffrir qu'un amour suborneur 

Dans im lâche silence étoufie mon honneur I ^ 

ELYIRE. 

Madame , croyez-moi , vous serez excusable 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable , 
Contre un amant si cher : vous avez assez fait ; 
Vous avez vu le roi , n'en pressez point d'cflet ; 
Ne vous obstinez point en cette humeur étrange. 

CHIMÈRE. 

Il y va de ma gloire, il faut que je me venge ; 
Et de quoi que nous flatte un désir amoureux , 
Toute excuse est honteuse aux esprits généreux* 

4-. 
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ELYIBB. 

Blab TOUS aimez Rodrigue , il ne tous peut déplaire. 

CaiMÊHE. 

Je l'avoue. 

ELTIAE. 

Après tout , que pensez-vous donc faire ?, 

CHIMÈNZ. 

Pour conserver ma gloire et 6ntr mon enuui , 
Le poursuivre , le perdre , et mounr après lui. 4 

SCÈNE IV. 

D. RODRIGUE, CHIMÈNE, ELVIRE. 

D. BODRIGUE. 

Eh DIEU , sans vous donner la peine de poursuivre , '• 
Assurez- vous l'honneur de m'empécher de vivre. 

Elvire , où sommes-nous ? et qu'est-ce que )c vei ? 
Rodrigue en ma maison ! Rodrigue devant moi ! 

D. HOnaiGUE. 

N'épargnez point mon sang ; goûtez , sans résistance , 
La douceur de ma perte et de votre vengeance. 

CHia^RE. 

Hâas! 

D. BODRIOUE. 

£co«ie-ino2. 

CHIMiSB. 

Je me meurs. 

D. BODBSGUE. 

Un momem. 
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CBIHÈS&i 

Yti laisfe-moi mourir. 

D. bodhxgve: 

Quatre mots seulement ; 
Après I ne me r^nds qu'aveojnc cette épée^ 

CBIMÈHE. 

Quoi ! du sang de mon père encor toute trempée ! 

D. liODAlGUE. 

Mo Cbimène.... 

CHiMisE. 
Ote-moi cet objet odieui , 
Qui reproche ton crime et ta rie k mes yeux. 

O. nODRlGCTE. 

Regarde-le plutôt pour exciter ta haine , 
Pour croître ta colère , et pour hâter ma peine. 

CHIMÈBE. , 

n est teint de mon sang. ^ 

D. AODRIGUE. 

Plonge-le dans le mien ; 
.£t fais-lui perdre ainsi la teinture du tien. 

CBIMÈNE. 

Ali ! quelle cruauté, qui tout en un jour tue 
Le père par le fer, ta fille par la vue ! 
,Ote-mot cet objet , je ne le puis soufirir : 
Tu veux que je l'écoute, et tu ma fais mourir ! 

o. RODniOUS» 

'le fais ce que tu veux , mais sans quitter renrit 
l>c finir par tes mains ma déplorable vie \ 
.Lar eiifiu n'attends pas de mon afiectioQ 
Un lâche repentir d'une bonne action. 
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"De la main de ton père un coup irréparable 
Déshonoroit du mien la vieillesse honorable : 
•Tu sais conmie un soufflet touche un homme de cœur. 
Tavois part à l'afiront, j'en ai cherche' l'auteur; 
Je l'ai TU , j'ai venge mon honneur et mon père : 
Je le ferois encor, si j'avois à le fau^. 
Ce n'est pas qu'en cfiet , contre mon père et moi , 
Ma flamme assez long-temps n'ait combattu pour toi i 
Juge de son pouvoir ; dans une telle offense , 
J'ai pu délibérer si j'en prendrois vengeance. 
Réduit à te déplaire , ou souffrir un affront , 
J'ai retenu ma main , j'ai cru mon bras trop prompt, ?' 
Je^c suis accusé de trop de violence ; 
Et ta beauté , sans doute , emportoit la balance , 
Si je n'eusse opposé contre tous tes appas 
Qu'un homme sans honneur ne te méritoit pas ; 
Qu'après m'avoir chéri quand je vivois sans blâme , 
à^y\^ Qïû m'aima généreux me haïroit infâme j 
/) Qu'écouter ton amour, obéir à sa voix, 

C'étoit m'en rendre indigne et diffamer ton ch^jirf 
Je te le dis encore , et , quoique j'en soupire 
Jus(|u'au dernier soupir je yeux bien le redire : 
Je t'ai fait une offense , et j'ai dû m'j porter 
Pour eff*acer ma honte et pour te mériter ; 
.. Mais, quitte envers l'honneur, et quitte envers mon père. 
C'est maintenant à toi que je viens satisfaire ; 
C'est pour t'offrir mon sang qu'en ce Heu tu me vois. 
J'ai fait ce que j'ai dû , je fais ce que je dois. 
Je sais qu'un père mort t'arme contre mon crime y 
Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : 
immole avec courage an sang qu'il a perdu 
Celui qui met sa gloire à Tfivoir répandu. 




ACTE III, SCÈNE IT. 45 

CHIMÈRE. 

Ah I Rodrigue , il est vrai , quoique ton ennemie ^ 

Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie ; 

Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs , 

Je ne t'accuse point , je pleure mes malheurs. 

Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage, 

Demandoit h l'ardeur d'un gcne'rcux courage : 

Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien j 

Mais aussi , le faisant , tu m'as appris le micnii 

Ta funeste valeur m'instruit par ta \ îctoire ; 

Elle a venge ton père et soutenu ta gloire : 

Même soin me regarde ; et j'ai, pour m'affliger. 

Ma gloire h. soutenir, et mon père à venger. 

Helas ! ton intérêt ici me de'sespère. 

Si quelque autre malheur m'avoit ravi mon père , 

Mon ame auroit trouvé dans le bien de te voir 

L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir; 

Et contre ma douleur j'auroîs senti des charmes , 

Quand une main si dière eût essuyé mes larmes. 

Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu ; 

Cet efibrt sur ma flamme h. mon honneur est dû ; 

Et cet affreux devoir, dont l'ordre m'assassine , 

Me force 5i travailler moi-même à ta ruine. 

Car, enfin , n'attendis pas de mon aficction 

De Inches sentiments pour ta punition. 

De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne , 

générosité doit répondre à la tienne : 
Tu l'es , en m'oITensant , montre digne de moi ; 
Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi. 

D. RODRIGUE. 

Ne difïcre donc plus ce que l'honneur t'ordonne j 
H demande ma tête , et je te l'abandonne j 
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Fais-en an sacrifice ai ce noble intérêt ; 

Le coup m'en sera doux aussi bien que ranrét. 

Attendre après mon crime une lente justice, 

C'est reculer ta gloire autant que mon supplice. 

Jei mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau 

CniMÈNE. 

Va , je suis ta partie , et non pas ton bourreau. 
Si tu m'offres ta tête , est-ce à moi de la prendre ? 
Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre ; 
C'est d'un autre que toi que je dois l'obtenir; 
Et je dois te poursuivre, et non. pas te punir. 

D. aodhigue. 

De quoi qu'en ma fayeur notre amour t'entretienne , 

Ta générosité doit répondre à la mienne ; 

Et pour venger un père emprunter d'autres bras , 

Ma Cbimène , crois-moi , c'est n'y répondre pas : 

Ma main seule du mien a su venger l'offense, 

Ta main seule du tien doit prendre la vengeance. 

CBIHÊNE. 

Cruel , à quel propos sur ce point t'obstîner ? 
Tu t'es vengé sans aide , et tu m'en veux donner ! 
Je suivrai ton exemple, et j'ai trop de courage 
Pour souffrir qu'avec toi ma gloire se pai tage. 
Mon père et mon honneur ne veulent rien devoir 
Aux traits de ton amour ni de ton désespoir. 

D. RODBI6UE. 

Rigoureux point d'honneur ! hélas I quoi que je fasse, 
Ne pourrai-jc à la fin obtenir cette grâce? 
Au nom d'un père mort, ou de notre amitié, 
Fuuis moi par vengeance, ou du moins par pitié. 
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Ton malLeiireux amant ann bim miMns à^ peint 
Â mourir par ta main , qu'à Tirre arec ta baice. 

CHIMÊSC 

Va , je ne te bats poinu 

n. RODBIGUC. 

Taie dois. 

CHIMtïE. 

Je ne pus. 
D. a on 11 GUE. 
Craîns-tn si pea le blâme , et si peu les faux bmits ? 
Quand on saura mon crîme , et que ta flamme dore , 
Que ne pubHront point 1 enrif et 1 nnpostiare ? 
Force-les au silence, et, sans plas discoatir, 
Sauve ta roiommée en me faisant mourir. 

CHIMÈ5E. 

Elle ëclate bien mienx en te laissant la rie ; 
Et je veux que la voix de la plus notre envie 
Élève au del ma ^oire et plaigne mes ennuis, 
Sachant que je t'adc»e et que je te poursuis. 
Va-t-en , ne moutre plus à ma douleur extrême 
Ce qu'il faut que je perde encore que je l'aime. 
Dans l'ombre de la nuit cacbe bien ton départ ; 
Si l'on te voit sortir, mon honneur cour^ basant 
La seule occasion qu'aura la médisance , 
C'est de savoir qu'ici j'ai souffert ta présence. 
Ne lui donne point lieu d'attaquer ma 

D. AODmiCUK. 

Que je meure! 

CHIHiVK. 

Yt-t-en. 
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CKISZTX. 

&. xozxicrx. 
Qœ i« mxax ec ie pùecrs zcc» ozàtgsozl nos pèses ! 

CKixisK. 

Rodrigue . <]ai Teàt en ... . 

dûzaèae , ^oî rent dit . à • • 

Que notre Imot fut si procbe. etsûotsepodit? 

Et que si près da poit, contre toute apparenoe, 
Vn orage si prompt brisât notre espécanoe? 

CHIHÈSE. 

Àh ! moiti^}es donkais ! 

su HODAIGITE. 

Àh ! regrets siiper6«t I 
Va-l-eD; •Dçtore jgp ooi^, je ne t'ente pins; 
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D. mOOBIGOZ. 

Adieu ; je vais truner une mourante vie , 
Tant que par ta poursuite elle me Mit rayie. 

CHIHÈNE. 

Si j'en obtiens Tefiet, Je t'cnga^ ma foi 

De ue respirer pas un moment après toi. 

Adieu ; sors , et surtout garde bien qu'on te voie. 

ELVIRE. 

Madame, quelques maux que le ciel nous envoie . . • • 

cbimèhe. 

Ke m'importune plus , laisse-moi soupirer. 
Je clieiche le silence et la nuit pour pleurer. 

SCÈNE V/ 

D. DIÈGUE. 

Jamais nous ne goûtons de parfaite alégresse : 
Nos plu» heureux succès sont mêlés de tristesse ; 

«Quoique chez les étrangers, pour qui principalement 
Ces remarques sont faites, on ne soit pas encore parvenu ^ 
l'art de lier toutes les scènes, cependant y a-t-il un lecteur 
qui ne soit choqué de voir Chimène s'en nller d'un côte, 
Rodrigue de l'autre, et don Diègue arriver sans les voir? 

Observez que quand le cceur a été ému par les pas- 
sions des deux premiers personnages , et qu'un troisième 
vient parler de lui-même , il touche peu , su tout quand 
il rompt le fil du disooms. 

Nous venons d'entendre Chimène dans sa maison : 
mais où est maintenant don Diilgue ? Ce n'est pas assu- 
rément dans cette maison. Le spectateur ne peut le 

7. Corneille. I. 5 
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Toujours qudques soucis en ces ëyènements 

Troublent la pureté de nos contentements. 

Au milieu du bonheur mon ame en sent l'atteinte f 

7e nage dans la joie , et je tremble de crainte. 

J'ai vu mort l'ennemi qui m'avoit outrage; 

Et je ne saurois voir la main qui m'a vengé. 

£u vain je m'y travaille , et d'un soin Inutile , 

Tout cassé que je suis , je cours toute la ville : 

Ce peu que mes vieux ans m'ont laissé de vigueur 

Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur. 

A toute heure , en tous lieux , dans une nuit si sombre ^ 

Je pensé l'embrasseï , et n'embrasse qu'une ombre \ 

Et mon amour, déçu par cet objet trompeur , 

Se forme des soupçons qui redoublent ma peur^ 

Je ne découvre point de marques de sa fuite ; 

Je crains du comte mort les amis et la suite ; 

Leur nombre mëpouvante et confond ma raison. 

Rodrigue ne vit pins , ou respire en prison. 

Ju3tes deux ! me trompé- je encore à l'apparence. 

Ou si je vois enûn mon Hnique espéiaucc ? 

C'est lui > n'eii doutons plus ; mes vœux sont ezaooéi ; 

Ma crainte est dissipée , et mes ennuis cessés. 

figui er ce qu'il vojit ; et c'est là un très grand défaut pooc 
votre nation , qui veut partout de la vraisemblance , de 
la suite, de la liaison, qui exige que toutes les seéuei 
soient naturellement amenées les unes par les antre».; 
mérite iucon^m sur tous les autres thé&tres , et mérite 
absolument nécessaire pour la perfection de l'art. 
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SCÈNE VI. 

B. DIÈGUE, D. RODRIGUE. 

D. OlèOUE. 

RosBiovE» enfin le ciel permet qae je te voie ! 

D. AODaiGUK. 

Hâas! 

». DiiouE. 

Ne mêle point de aoopin à ma joie ; 
LaÎ8«e>moi prendra baleine afin de t^l^es* 
Ma Takor n'a point lien de te désavouer ; 
Tu l'as bien imitée^a; ton illustre^ andaca 
Fait bien revivre en VH 1^ b(éro«r de ma race ; 
C'est d'enx que tu descends, c'est de moi. qœ, tin yie^^t 
Ton premier coup d'épéa égale tous les miens j 
Et d'une belle ankur ta jeunesse animée 
Par cette grande épreuvç atteint ma renommée. 
Appui de ma vieillesse, et comble de moA heux» 
Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l'honneur i 
.Viens baiser cette joue , et reconnois la place 
Qà fnt jadis l'affront que ton courage efface* 

D. BODXIOUB. 

L'honneur tous en est dû , les deux me sont léflM»iiis 
Qu'étant sorti de vous je ne ponvois pas moina. 
Je me tiens trop heureux^ et mon «bm est r«ne 
Que mon co«p d'essai plaise à qui je dois la vit : 
Mais parmi vos pkinrs ne soyes point jalous 
Si je m'ose , à mon tour, sati^Ure après vous ; 
Souffrez qu'en liberté mon désespoir éclate ; 
Assez et trop long-temps voire discoure le iaile. 
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Je ne me repens point de vous avoir servi ; 

Mais rendez-moi k bien que ce coup m'a ravi. 

Mon bras y pour, voua venger armé contre ma flamme , 

Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame. 

Ne me dites plus rien : pour vous j'ai tout perdu ; 

Ce que je vous devois , je vous l'ai bien rendu. 

D. DlètlUE. 

Porte encore plus Laut le fruit de ta victoire. 

Je t'ai donné la vie , et tu me rends ma gloire ; 

Et d'autant que l'iioniicur m'est plus clier que le jour, 

D'autant plus maintenant je te dois de retour. 

Mais d'un cœur magnanime éloigne ces foiblesses ; 

Nous n*avons qu'un honneur, il est tant dé maîtresses ! 

L'amoi^r n'est qu'un plaisir, l'honneur est un devoir. 

D. nODRIGVZ. 

Air ! que me dite»-Tous ? 

D. DliGVE. 

Ce que tu dois saTouTii 

D. nODRIGUE. 

Mon honneur oiTensé sur moi-même se venge ; 
Et vous m'osez pousser à la honte du change ï 
L'infamie est pareille, et suit également 
Le guerrier sans coiurage, et le perfide amante 
A ma fidélité ne faites point d'injure ; 
Soufirez-moi généreux sans me rendre .parjure '} 
Mes liens sont trop forts pour être ainsi rompus { 
Ma foi m'«igage encor si je n'espère plus ; 
Et f ne pouvant quitter ni posséder Chiniène , 
Le trépas que je cherdie est ma plus douce peine.- 

D. DIÈGUE. 

n n'est pas tempe encor de chercher le trépas ; 
Ton prince et ton paje 9n( besoUi de ton hnt* 
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La fiolte qu'on craignoit , dans le grand fleaye entrée , 
Vient surprendre la ville , et piller la contrée. 
Les Maures vont descendre , et le flux et la nuit 
Dans une heure à nos murs les amènent sans bmit. 
La cour est en désordre , et le peuple en alarmes ; 
On nJentend que des cris , on ne voit que des lannee. 
Dans ce malheur public mon bonheur a permis 
Que j'ai trouvé diez moi cinq cents de mes amis, 'j 
Qui, sachant mon afiront, poussés d'un même zèle, 
Se venolent tous ofiHr h venger ma quereUe. 
Ta les a» prévenus ; mais levrs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au sang des Africains. 
Va marcher à leur tête où l'honneur te demande ; 
C'est toi que veut pour chef leur généreuse bande. 
De ces vieux ennemis va soutenir l'abord ; 
Là , SI tu veux mourir, trouve ime belle mori ; 
Prends-en l'occasion , puisqu'elle t'est offerte *, 
Fais devoir à ton roi son salui à ta perte. 
Mais reviens-en plutôt les palmes sur le front : 
Ne borne pas ta gloire à venger un afiront. 
Porte-la plus avant; force par ta vaillance 
Ce monarque au pardon , et Clûmène au silence ; 
Si tu l'aimes , apprends que revenir vainqueur 
C'est Tunique moyen de regagner son cœur. 
Mais le temps est trop cher pour le perdre en paroles ; 
Je t'arrête en discours , et je veux que tu voles. 
Yiejis, suis-moi ; va combattre, et montrer à ton roi 
.Que ce qu'il perd au comte il le recouvre en toi; 

rm DU TBoisiène actb. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

CHIMÈNE, ELYIRE. 

GBIMiHB. 

JN 'kst-cb point un faux bnût?Ie ia»-tii l>ieB,Elvire?> 

KLTimz. 
Vous ne croiriez jamais connue chacun Fadmire, 
Ec porte jusqu'au ciel , d'une commune Toiz , 
De ce jeune héros les glorieux exploits. 
Les Maures devant lui n'ont paru qu'à leur honte ; 
Leur abord fut bien prompt , leur fuite encor plus j^mpte ; 
Trois heures de combat laissent k nos guerriers 
Une victoire entière , et deux rois prisonniers. 
La valeur de Içur chef ne trouvoit point d'obstacles. 

CHIMiVE. 

Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles ! 

ELYIRE. 

De ses nobles efforts ces deux rois sont le prix ; 
Sa main les a vaincus, et sa main les a pris. 

CBlMiHK. 

De qui peuz-ta savoir ces nouvelles étran(^ ?. 

ELVIEE. 

Du peuple , qui partout fait sonner ses louantes » 
Le nomme de sa joie et l'objet et l'auteur^ 
Son ange tutclaire , et son Ubârateor. 
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CHIMtSK. 

£t le roi, de qnd oeA Toîl-il tant de yaillance ?. 

XLTinE; 

Rodrigue n'ose eneor paroStre en sa présenoe ; 
Mais don Diègae ravi loi présente enciiaiDës, 
Au nom de ce vainqueur , ces capti& couronnes ; 
Et demande pour grâce à ce généreux prince 
Qu'il daigne Toir la main qui sauve la province^ 

CHIMÈHE. 

Mais n'est-il point £lessë ? 

KLYIR&r 

Je n'en ai rien appris. 
Tous changez de couleur l reprenez vos esprits. 

CHiMtm. 

Reprenons donc aussi ma colère aflbi])lie : 
Pour avoir soin de lui £iut41 que je m'oublie ? 
On le vante , on le loue ; et mon cœur y consent ! 
Mon honneur est muet, mon devoir impuissant ! 
Silence , mon amour , laisse agir ma colère ; 
S'il a vaincu deux rois, il a tué mon père ; 
Ces tristes vêtements où je lis mon malheur 
Sont les premiers effets qu'ait produits sa valeur; 
Et quoi qu'on dise ailleurs d'un cceur si magnanime 9 
lu tous les objets me parlent de son crime. 

Vous qui rendez la force à mes ressentiments , 
Voile , crêpes , habits , lugubres ornements , 
Pompe où m'ensevelit sa première victoire , 
Contre ma passion soutenez bien ma gloire ; 
Et lorsque mon amour prendra trop de pouvoir , 
Parlez à mon esprit de mon triste devoir , 



55 LE GID. 

Attaquez sans rieD craindre une main trîoiSipIiante. 

X L V I R E. 

Modérez ces transports , voici venir l'infante. 

SCÈNE 11/ 

L'INFANTE, CHIMÈNE, LÉONOR, ELVÏRE.' 

l'infante. 

Je ne viens pas ici consoler tes douleurs f 

Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs.. 

CHIMÈNE. 

Prenez bien plutôt part à la commune joie , 

Et goûtez le bonheur que le ciel vous envoie y 

Madame : autre que moi n'a droit de soupirer. 

Le péril dont Rodrigue a su vous retirer , 

Et le salut public que vous rendent se» arme», 

A moi seule aujourd'hui permyet encor les larmes ; 

U a sauvé la ville , il a servi son roi ; 

Et son bras valeureux n'est funeste qu'à moi. 

l'infante. 
Ma Chimène , Mt est vrai qu'il a fait dtes merveilles. 

CHIMÈNE. 

Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles ; 
Et je Teutcnds partout publier hautement 
Aussi brave guerrier que malheureux amant. 

♦ l'infante. 
Qu'a de fâcheux pour" toi ce discours populaire? 
Ce jeune Mars qu'il loue a su jadis te plaire; 
Il possédoit ton anie, il vivoit sous tes lois: 
Et vanter sa valeur, c'est honorer ton choix. 



ACTEIV, SCÊ5E1L 5j 

CBIMisZ. 

Cbacnn peat la ranter avec quelque justice / 

Mais pour moi sa louange est un noureau sapplîre. 

On aigrit ma douleur en Télerant si haut : 

Je vois ce que je perds quand je vois ce qu*il TiaL 

Âb ! cruels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! 

Plus j'apprends son mérite, et plus mon fnt s*angme|Etie: 

Cependant mon dcroir est toujours le plus fort , 

Et I malgré mon amour, va poursuivre ta mort. 



l'ihfastk. 



Hier, ce devoir te mit en une haute estime ; . 
L'eflbrt que tu te fis parut si magnanime , 
Si digne d'un grand cœur, que chacun k la cocu; 
Admiroit ton courage et plaignoit ton amour. 
Mab croirois-tn l'avis d'une amitié fidièle Z 

CHIMÈH&i 

Ne TOUS obéir pas me rendroit criminelle; 

l'iHFAHTZ. 

Ce qui fut juste alors ne Test plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant est notre unique appui , 
L'espérance et l'amour d'un peuple qui l'adore. 
Le soutien de Castille, et la terreur du Maure^ 
Le roi ménSe est d'accord de cette vérité, 
Que ton père en lui seul se voit ressuscité ; 
Et si tu veux enfin qu'en deux mots je m'es^lique. 
Tu poursuis en sa mort la ruine publique. 
Quoi ! pour venger un père est-il' jamais permis 
De livrer sa patrie aux mains des ennemis ^ 
Contre nous ta poursuite est-elle Intime ?■ 
Et pour être punis avons-nous ptct m mMD 
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Ce n'est pas qu'après tout tu doives épouser 
Celui qu'un père mort t'obligeoit d'accuser ; 
Je te Youdrois moi-même en arracher l'envie : 
Ote-lui ton amour, mais laisse-nous sa vie. 

CBIMÈSE. 

Ali ! ce n'est pas Ik moi d'avoir tant de bonté ; 
iLa dovoir qui m'ai^t n'a rien de limité. 
Quoique pour ce vainqueur mon amour s'intéresse , 
Quoiqu'un peuple l'adore ,. et qu'un coi le caresse , 
Qu'il soit environné des plus vaillants guerriers ^ 
Ij'irai sous mes cjprès accabler ses lauriers. 

l'jhfAhte. 

C'est générosité quand , pour venger un père , 
Notre devoir attaque une tête si chère ; 
Mais c'en est une enoor d'un plus illusti:e rang, 
Quand on donne au public les intérêts du sang, 
r^on , crois-moi , c'est assez que d'éteindre ta flamme ; 
H sera trop pui^ sll' n-'ëst pin» «km» ton ame. 
Que le bien du pays t'imposai cette loi. 
Aussi bien qu» crois-tu que t'aocorde kt roi ?i 

GBXMiVB. 

fl peut ma refuser, maia ÎA B9 puis BM takv; 

K'iKrAvrE. 

Pense bien , ma Cfcfmène , à ce que tu veux hastk 
Adieu : tu pourras seule y songer à loisir. 

GHIMÈNE. 

. Après iqpQ père mort, )q s'aî ^oint à choinr. 
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SCÈNE III.' 

LE ROI, D. DIËGUE, D. ARIAS, 
ï). RODRIGUE, D. SAIfCHE. 

GsiriREUX ln^rîtier d'une ahuire fimulle 

Qui fut tonjoan la ^Mre et l'appui deOstOk, 

Race de tant d'aïeux en Talenr s^naMi , 

Que l'essai de la tienne a sit^ ^alës. 

Pour te récompenser nia force est trop petite ; 

Et j'ai moins de pouToir que ta n'as de mériie. 

Le pays dâivré d'un si rude ennemi , 

Mon sceptre dans ma main par la tienne aflêrmtt 

Et les Maures dé£ûls avant qu en ces alarmes 

J'eusse pu donner ordre à repousser leurs atmea» * 

Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi 

Le moyen ni l'espoir de s'acquitter vers toi. 

Mais deux rois tes captifs feront ta récompense : 

Ils t'ont nommé tous deux leur Gid en ma préser-ce.) 

Puisque Cid en leur langue est autant que seigneur, 

Je ne t'envirai pas ce beau titre d-houneur. 

Sois désormais le Cid ; qu'h ce grand nom tout cède ; 

Qu'il comble d'épouvante et Grenade et Tolède ; 

Et qu'U marque à tous ceux qui vivent sous mes lois 

Et ce que tu me vaux et ce que je te dois. 

D. HOnniGUE. 

Que votre majesté, sire, épargne ma boute. 4 
D'un si foible service elle fait trop de compte , 
Et me force à rougir devant un si grand roi 
De mériter si peu Tbouneur que j Vn reçoi. 
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7e sais trop que je dois au bien de votre empire 
Et le sang qui m'anime et l'air que je respre ; 
Et, qaand je les perdrai pour on si digne objet, 
7e ferai seulement le devoir d'un sujeL 

LE ROL 

Tous ceux que ce devoir à mon service engage 
Ne s'en acquittent pas avec même courte ; 
Et lorsque la valeur ne va point dans l'excès. 
Elle ne produit peint de si rares succès. 
Soufire donc qu'on te loue , et de cette victoire 
'Apprends-moi plus au long la véritable histoire. 

D. rodhigue. 
Sire , vous avez su qu'en ce danger pressant , 
Qui jeta dans la ville un efiroi si puissant , 
Une troupe d'amis chez mon père assemblée 
Sollicita mon ame encor toute troublée. . . • 
Mais, sire, pardonnez à ma témérité 
Si j'osai l'employer sans votre autorité ; 
Le péril approchoit , leur brigade étoit prête ; 
Me montrant à la cour je hasardais ma tête ; 
Et s'il la falloit perdre , il m'étoil bien plus doux 
De sortir de la vie en combattant pour vous. 

LE ROI. 

3'excuse ta chaleur à venger ton offense ; 
Et l'état défendu me parle en ta défense : 
Crois que dorénavant Chimène à beau parler, 
Je ne l'écoute plus que pour la consoler. 
Mais poursuis. 

D. RODRIGUE. 

Sous moi donc cette troupe s'avance » 
Et porte sur le front une m&le assurance : 



ACTE IV, SCÊ5E IIL 6t 

JXons partîmes cinq cents *, nuis , par on p t uuipt renlbct 9 
Nous nous TÎmes trois mille en arrirant an pmt, S 
Tant à nous roir marcher arec on tel visage 
Les plus épouTantés reprenoicat de courage l 
J'en cache les deux tiers auasitôc qu*arnrës 
Dans le fond des raisseaux qui lors furent ti o u fë s ; 
Le reste , dont le nombre angmentoit à tonte heure, 
Brûlant d'impatience autour de mm demeure , 
Se couche contre terre, et, sans laire aucun bruit, 
Passe une bonne part d'une si belle nuit 
Par mon commandement la garde en iîiit de même , 
Et, se tenant cachée, aide à mon stratagème: 
Et je fions hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit sui\Te et que je donne à tons. 
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fit voir trente voiles ; 
L'onde s'enfle dessous, et d'un commun effort 
Les Maures et la mer montent jnsques au porL 
On les laisse passer; tout leur paroit tranquiUe ; 
Point de soldats au port, point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant leurs esprits , 
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris ; 
Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent, 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors , et tous en même temps 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatants. 
Les nôtres au signal de nos vaisseaux repondent ; 
Ils paroissent armés : les Maures se confondent } 
L'épouvante les prend à demi descendus ; 
Avant que de combattre ils s'estiment perdus. 
Ils couroient au pillage , et rencontrent la guerre ; 
Nous les pressons sur l'eau, nous les pressons sur terre, 
p. Corneille. 1. O 
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Et Beai IkimM côarir des nûsKanx de kor 

ATiat «fu'ancHB résiste, oa repRune mi 

Ibis bientôt, iiM%ré WNB, lens irâBes les 

Leur courage renaît, et kns tencnis sV 

La bonté de monrir sans arair odi 

Arrête kar déaDidre, et leur rend 

Contre nons de pied feime ib tirant kaars tfpées; 

Des pins brades soldats les tnmes aontcanfées; 

Et Ui tenCf et k flniTe, et lenr flotte, et le pott. 

Sont des cbamps de ramagr oè triooqBbe la 

O combien d'actiiuis , combien d'ca^loils 

Forent enserdiB dans ITiocreiir des tënèèves. 

Où chacon, seul témoin des grands coups qu'il dwiiioil. 

Ne posToit diieemer où le sort inslinoit ! 

J'aUois de tons c6lés enoonra^ les nôtres. 

Faire avancer les uns , et soutenir les antres. 

Ranger ceux qoi Tcnoient, les ponsser à knr tour; 

Et ne l'ai pa saroir iosqnes an point dn jour. 

Mais enfin sa darté montre notre arantage : 

Le Manre voit sa perte , et soudain perd oonra^e ; 

Et voyant un renfort qoi noos Tient secourir. 

L'ardeur de yaincre cède à la peur de mourir. 

Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les cables. 

Nous laissent pour adieux des cris épouvantables , 

Font retraite en tumulte, et sans considérer 

Si leurs rois avec eux peuvent se retirer : 

Pour soufirir ce devoir leur frayeur est trop forte. 

Le flux les apporta , le reflux les remporte ; 

Cependant que leurs rois, engages parmi nous, 

£t quelque peu des leurs , toui percés de nos coups y 

Disputent vaillamment et vendent Inen leur vie. 

A se rendre moi-même en vain je les convie ; 



Acte iv, scène ni. 

Le cùnetaTe aa poiog Os ne m'éeoateot pai: 
Mais TOjaot à kim pieik tmmbtr um% lenn toldilty 
Et qae seuls désonnab en Taie fls se défendent» 
Ils demandent le dief ; je me nonmie, ils se rendent. 
Je vous les enrojai tons deux en même tenpt; 
Bt le combat cessa faute de combattanis. 
C'est de cetti &$on que , pour ▼otre serrîoe.M* 



SCÈNE IV. 

LE ROI, D. DIÈGUE, D. RODRIGUE^ 
D. ARIAS, D. AL05SE, D. SARCHE. 

D. AL.OHSE. 

SiBE, CKira^nn vient vonsdcmandtr jnitice. 

iK moi. 

Jja lâcheuse nouvrife ! et lln^xyitBn deroir ! ^ 
Va, je ne ki ▼mz pas oUiger à te voir. 
Pour tout lemeidment il faut que je te chasse : 
Mais, avant que sortir, viens , qua ton mi t'cmbnsit. 

( D. Hodxigae rentre. } 
a. DltoUE. 
Chimène le poursuit, et voudroit le siuver. 

IK ROL 

On m*a dit <|ii*eUe l'aime , et je vids réfffoavor. 
Montrez un csQ pins triste. 
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SCÈNE V. 

LE EOI; D DfLGL'E, D. X?AAS, D. SA5GBEj 
D. AL05SE, CHIME5E, ELVIRE. 

I.C KOI. 

Cfcflnène, k «kx» répood à Tocre anrr.ie ■ 
Si âe DM eiîBTtg» Rodciçne a le dessus, 
n est nvxt k HOC tctu des ooops quH a retus; 
Atndex gnccs «n del qui wns en a Tcngée. 

Yojet comme dé)â n ooolear est diaogée: 

DL DICCCE. 

Mais Tojez qti'elle p&me, et d'ao amotir pac&if» 
Dans cette pâmoison , sire, admirez TefièL 
Sa douleur a trahi les secrets de son ame. 
Et ne TOUS permet plus de douter de ta flamiof, 

CBIMÈSE. 

Quohi Rodrigue est donc mort? 

LK tôt 

Non , non , il Toit le jour^ 
Et te conserve encore un immuable amour : 
Calme cette douleur qui pour lui s'intéresse. 

CHIMÈHE. 

Siref on pâme de joie, ainsi que de tristesse : ^ 
Un excès de plaisir nous rend tout languissants ;^ 
Et t quand il surprend l'aïnc, il accable les sens* 

LE BOI. 

Tu, yeux qu'en ta faveur notis croyions Vimpossibl*';? 
Chimène, ta douleur a paru ti'op visible. 
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CBIuiHZ. 

£h bien , sîre , ajoutez ce comble k met maOïevi», 
lïoroinez ma pâmobon l'efiet de mes douleius : 
Un juste déplaisir à ce poiut m'a réduite ; 
Son trépas déroboit sa tête à ma pounuile ; 
S'il meurt des coups reçu^ pour le bien du pays , 
Ma vengeance est perdue et mes desseins trahis : 
Une si belle fin m'est trop injurieuse. 
Je demande sa mort, mais non pas glorieuiey 
* Non pas dans un éclat qui l'élève si baut , 
Non pas au lit d'honneur , mais sur un écba£ind ; 
Qu'il meure pour mon père, et non pour la patrie s 
Que son nom soit taché, sa mémoire flétrie. 
Mourir pour le pays n'est pas un triste sort. 
C'est s'immortaliser par une belle mort 
J'aime donc sa victoire , et je le puis sans trime , 
Elle assure l'état, et me rend ma victime , 
Mais noble , mais fameuse entre tous les guerriers , 
Le chef , au lien de fleurs , couronné de lauriers , 
Et , pour dire en un mot ce que j'en considère , 
Digne d'être immolée aux mânes de mon p«xe.... 
Hélas ! à quel espoir me laissé-je emporter l 
Rodrigue de ma part n'a rien h redouter. 
Que pourroieot contre lui des larmes qu'on méprise? 
Pour lui tout votre empire est un lien de franchise ; - 
Là , sous votre pouvoir, tout lui devient permis ; 
Il tiiomphe de moi comme des ennemis. 
Dans leur sang répanda la justice étoufiëe 
Au crime du vainqueur sert d'an nouveau trophéf ; 
Cïous en croissons' la pompe ; et le mépris des lois 
Noos fait suivre son char au milieu de deux roii. 

6. 
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LE noL- 

Ma Glle t ces transports ont trop de vîoloice. 
QuGuid on rend là justice , on met tout en balaBce. 
On a tué ton père , il ëtoit l'agrasseiir ; 
Et la même équité m'ordonne la douceur. 
Avant que d'accuser ce que j'en fais paroître, 
Consulte bien ton oœur : Rodrigue en est le midtre; 
Et ta flamme en secret rend grâces à ton roi , 
Dont la faveur çonsenre un tel amant pour toi. 

/ CHIMÈNE. 

Pour moi , mon ennemi ! l'objet de ma colère ! 
L'auteur de mes malbeurs ! l'assassin de mon père ! ' 
De ma juste poursuite on fait si peu de cas, 
Qu'on me croit obliger en ne m'^coutant pas. 
Puisque vous refusez la justice à mes larmes , 
Sire , permettez-moi de recourir aux armes ; 
C'est par là seulement qu'il a su m'outrager. 
Et c'est aussi par là que je me dois venger. 
A tous vos cavaliers je demande sa tête ; 
Oui , qu'un d'eux me l'apporte , et je suis sa conquête ; 
Qu'ils le combattent) siie; et, le combat fini, 
J'épouse le vainqueur, si Rodrigue est puni :^ 
Sous votre autorité soufiirez qu'on le publie. 

lE BOL 

Cette vieille eoatume en ces lieux établie , 
Sous couleur de punir on injuste attentat, 
Des meilleurs combattants afibiblit tui état i 
Souvent de cet abus le succès^ déplorable 
Opprime l'innocent , et soutient le eoupable. 
J'en dispense Rodi'igue; il m'est trop précieux 
Pour l'exposer aux coups d'm sort capricieux ; 
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Et qSxÀ q«*Mt pu comneitrt un ccor ù misnmim » 
Les Maures en injant ont emporté fon crime. 

Quoi ! tire, pour loi aeol toiu renyerMZ det loîe 

Qu'a vu toute la cour obtenrer tant de fou ! 

Que croira Totre peuple , et que dira l'euTie 

Si sous Totre déièiue il nëoage sa vie , 

Et s'en fait ua prétexte à ne paroitre pas 

Où tous les gens d'honneur cherchent un beau trépas ? 

De pareiUes faveurs temiroient trop sa gloire^ 

Qu'il goûte sans rougir les fruits de sa Tictoire. 

ïLe comte eut de l'audace, il l'en a su punir : 

11 l'a fait en brare homme , et le doit soutenir. 

IZ EOI. 



l^uisque tous le Toulez , j'accorde quH le fasse : 
Mais d'un guerrier yaincu mille prendroient la place ; 
Et le prix que Chimène an Tainqueur a promis 
De tous mes eardiers feroh ses ennemis: 
L'opposer seul L tous seroit trop d'injustice ; 
11 suffit qu'une fois il entre dans la lice. 
Clioisis qui tu Toudras , Chimène , et choisis bien ^ 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

D. DltOUX. 

N'excusez point par là ceux qae son bras étonne ; 
Laissez un champ ouTcrt où n'entrera personne. 
Après ce que Rodrigue a fÎEÛt Toir aujourd'hui, 
Quel courage assez vain s'oseroit prendre à lui?. 
Qui se hasarderoit contre on tel adversaife ? 
Qui seroit 06 Taillant^ ou bien œ téméraîce?. 
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XL SASCBZ. 

Faites ovTTxr le duasp : iw tdtcx riiiriïïlt| 
)c su oe temèrûxT. cm pliitôt ce TaîDiBit 

^ a Ck.mrar. ^■ 

Aorardex cette ^noe i Fndnir qm me 
^«j^^f ^ roQs saTcz qnelie est rocre 

LE AOL. 

dûmène, renets-ln ta qaerrïle cb n 

CHiaixE. 
Sov, )e l'ai praws. 

lE &•!. 

S0Texpv>£tà 

ol aitcuE. 

Kco , ùre „ 3 De uni p» d'Serer daTanti^ ; 

On est toutous tout pr^ <jau>d on a da coonge. 

LE BOL 

Sortir d'une batuQe, et canbatire à llnsHiit! 

ik oitcus. 

Rodrigue a pris balâoe en tous la racontant: 

LE noi. 

D« moiiû une benre on denx je Tenz qnll se ddasae. 
liais de peur qn'en exemple on td combat ne pasisey 
Pour témoigner à tons ^'à regret je permets 
Un sap^Lant procédé qui ne me pint jamais. 
De moi ni de ma cour il n'anrn la présence. 4 

( à D. Arias. ) 

Tons seul des combattants jngerez la vaillance.' 
Ajez soin que tnns deux fogatnt en gens de ccev, 



ACTE IV, SCENE V. 6g 

Et , le combat fini , m'amenez le vainrpieur. 
Quel qu'il soit, même prix est acquis à sa peine ; 
Je le veux de ma main présenter à Chimène , 
Et que , p<>uir récompense , il reçoive sa foi. 

CHIMÈRE. 

Quoi ! sire , m'imposer une si dure loi ! 

LE ROI. 

Tu t'en plains ; mais ton feu , loin d'avouer ta p]aiDt«, 
Si Rodrigue est vainqueur, l'accepte sans contrainte. 
Gesse de murmurer contre un arrêt si doux ; 
Qui que c< soit des deux , j'en ferai ton époux< 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

D. RODRIGUE, GHIMÊIVE. 

CBivàvi. 

V^0Oi! Rodr%«e,«Bplnn j««r Id'oà tevienteeile «adace} 
Va, tu me perds d'honneur; retire-toi, de graœ. 

O. BODRIGUB. 

Je Tais mourir, madame , et vous riens m ce lieu , 
Ayant le coup mortel , dire on dernier adieu ; > 
Mou amour tous le doit, et mon eœnr qui soupire 
N'ose sans Totre aveu sortir de Totre empire. 

CBIMÈNE. 

Tu vas mourir! 

D. BODRIGUE. 

Je cours à ces heureux moments 
Qui vont livrer ma vie à vos ressentiments. 

CBIMÈHE. 

Tu vas mourir ! Don Sanche est-il si redoutable 
Qu'il donne l'épouvante à ce cœur indomtable?. 
Qui t'a rendu si foîble? ou qui le rend si fort? 
Rodrigue va combattre , et se croit déjà mort ! 
Celui qui n'a pas craint les Maures , ni mon père, 
Va combattre don Sanche, et déjà désespère ! 
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Ainsi donc an besoin ton courage «'abat 1 

Je cours à mon supplice , et non pas an «onJbat ; 
Et ma fidèle ardeur sait bien m'Ôter t'<eBTie , 
Quand vous cbercbei ma mort ,de d^endre ma TÎe. 
J'ai toujours même «ceur ; mais je n'ai point de bras 
Quand il faut conserver ce qui ne vous platt pas : 
Et déjà cette miit m'aurott été mortelle- 
Si j'eusse eonibatta pour ma «eule querelle ; 
Mais défendant mon roi , son peuple , et le pays , 
A me défendre taal je les ourois trahis. 
Mon esprit généreux ne hait pas tant la vie , 
Qu'il en veuille sortir par une perfidie : 
.'Maintenant qu*il s'agit de mon ^eid intérêt, 
Vous demandez ma mort, j'en accepte l'arrêt. 
Yotre ressentiment choisit la main d'un autre : 
Je ne méritois pas de mourir de la vâtre. ' 
; On ne me verra point en repousser les coups ; 
/ Je dois pliis de respect à qui combat pour vous ; 
Et , ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent » 
Puisque c'est votre honneur que ses armes soutiennent » 
Je lui vais présenter mon estomac ouveit, 
Adocaat en «a maii^ la vôtre qui me perd. ^ 

CniMÈNB. 

Si d'un triste devoir la juste violence , 

Qui me fait malgré moi poursuivre ta vaillance , 

Prescrit à ton amour une si forte loi 

Qu'il te reiid sans défense à qui combat pour moi : 

En cet aveuglement ne perds pas la mémoire 

Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire , 

Et que f dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu , 

Quand on le saura mort, on le croira vaincu. 



lî: C£r. 
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L :5rA5rE: 



CiutTî T^ iec n r uL sic 







Kii» pnzr t£:« rscLaixc ^xsposfs 



laxrtii'TÛûc KTt. o fit 

Ccâfie â Ea paoBca ûr s znadi ôépLûaci? 
O Gon 1 à ccsbica de acafics 

Si jiEuis il ^'jhdtBX ssr bb si kz^ uivraocal 
SI decescdre i'aBoar, ni d'aocepcec T; 



Maisc'e»C trop de wnqiale, et an nisoo s'êtoone 

Dv Mnéfnt d'ua «i dipie cboa : 
IRea ipi'aiix iaooan|nes senk ma namanre me dtene, 
Rodrigue, arec LomieBr je TÎmi soas les lois. 
Après avDÎ^ vainoi deux rois 
l'ourrois'ia man^per de eonronoe ? 
Et ce grand non de Gd ^oe ta Tiens de gagner 
Be Cûi'il pas uop T<iir wm tpâ ta dois régner ? 
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Pour venger son honneur il perdit son amoor ; 
Pour yenger sa maîtresse il a quitté le jour, 
Pre'fërant , quelque espoir qu'eût son ame asservie , 
Son honneur à Chimène , et CLimène à sa vie. » 
Ainsi donc vous verrez ma mort en ce combat, 
Loin d'obscurcir ma gloire , en rehausser l'cdat ; 
Et cet honneur suivra mon trépas volontaire , 4 
Que tout autrs que moi n'eût pu vous satisfaire. 

CHINÈ5E. 

, Puisque pour t'empécher de courir au trépas 

Ta vie et ton honneur sont de foibles appas , 
, $i jamais je t'aimai , cher Rodrigue , en revanclie 

Defends-toi maintenant pour m oter à don Sauche. 
' Combats pour m'afiîanchir d'une condition 

Qui me livre à l'objet de mon «Version. 
l Te dirai- je encor plus ? va , songe à ta défense , 

Pour forcer mon devoir, pour m'imposer silence ; 
/ £t , si tu sens pour moi ton cœur encore épris , 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimène est le prix. ^ 
^ Adieu : ce mot lâché me fait rougir de honte. 

SCÈNE II. 

D. RODRIGUE. 

Est- IL quelque ennemi qu'à présent je ne domte? 
Paroissez , Navarrois , Maures , et Castillans , ' 
Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaillants ; 
Unissez- vous ensemble , et faites une armée , 
Pour combattre une main de la sorte animée : 
Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux ; 
Pour en venir à bout c'est trçp peu que de vous.' 

p. Corneille. I.' 7 
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SCÈNE III. 
L'infante;; 

T'écouTERAi-JE éncor, respect de ma nmaMiice , 

Qui fais un crime de mes feux ? 
T'écouteraijc , amour, dont la douce puiMance 
Contre ce fier tyran fait révolter mes voeux ?, 

Pauvre princesse » auquel des deux 

Dois- tu prêter obéissance ? 
Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi ; 
Mais pour être vaillant tu n'es pas fils de roi. 

Impitoyable sort, dont la rigttcur sépare 

nia gloire d'avec mes désirs , 
Est-il dit que le choix d'une vertu si rare 
Coûte h ma passion de si grands déplaisirs?! 

O cieux ! h combien de soupirs 

Faut-il que mon cœur se prépare , 
Si jamais il n'obtient sur un si long tourment 
Kl d'éteindre l'amour y ni d'accepter l'amant! 

Naisc*est trop de sciiipule, et ma raison s'étonne 

Du mépris d'un si digne choix : 
Bien |E[ii*aux monarques seuls ma naissance me d<lnne, 
Rodrigue , avec Lpnneur je vivrai sous tes lois. 
Après aypîf ?ainca deux rois 
Vourrois-tu manquer de couronne ? 
Et oe gr^nd noi^ de Gid (fus tu viens de gaguer 
Ne fait-il p^ i]n>p voir sjir qni tu dois régner? 
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Il est digne de moi , mais il est à Chimène ; 

Le don que j'en ai fait me nvit. 
Entre eox un père mort sème si peu de haine. 
Que le devoir du sang à regret le poursuit : 

Ainsi n'espérons aucun fruit 

De son crime , ni de ma peine , 
Puisque pour me punir le destin a pe^BÛf 
Que l'amour dure même entre deux ennemis* 

SCÈNE IV. 

L'INFANTE, LÊONOR. 

l'iNFANTE. 

OÙ viens- tu , Léonor ? 

Lié ON OB. 

Vous applaudir, madame, 
Sur le repos qu'enfin a retrouvé votre ame. 

l'infahtx. 
D'où viendroit œ repos dans on comble d'ennui :1 

L é o s o R. 
Si Tamour vit d'espoir, et s'il meurt avec lui , 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage. 
Vous savez le combat où Chimène l'engage; 
Ihiisqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il soit son mari , 
Votre espérance est morbe, et votre esprit guéri. 

l'infaitte. 
Ah i qu'il s'en faut cncor ! 

LEONOR. 

Que pouvez- vous prétendre? 

I.*15FANTE. 

Mais plutôt quel espoir me pourrpis-tu défendre ? 
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Si Rodrigue combat sous ces conditions , 
Poiu* en rompre l'efiet j.'ai trop d'inventions: 
L'amour, ce doux auteur de mes cruels supplice! , 
Aux esprits des amants apprend trop d'artiûces. 

L^ONOH. 

Pourrez -tous quelque chose , après qu'un père mort 
N'a pu dans leurs esprits allumer de discord? 
Car Cliimène aisément montre, par sa conduite. 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite. 
' Elle obtient un combat , et pour son combattant 
C'est le premier offert qu'elle accepte à l'instant : 
Elle n'a point recours à ces mains généreuses 
Que tant d'exploits fameux rendent si glorieuses; 
Don Saiiche lui suffit et mérite son choix , 
Parcequ'il va s'armer pour la première fois j 
Elle aime en ce duel son peu d'expérience ; 
Comme il est sans renom , elle est sans défiance j 
Et sa facilité vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force son devoir , 
Qui livre à son Rodrigue une victoire aisée « 
Et l'autorise enfin à paroître apaisée. 

l'infante. 

Je le remarque assez , et toutefois mon cœnr 
A l'envî de Chimène adore ce vainqueur. 
A quoi' me résoudraî-je , amante infortunée 7^ 

LÉONOB. 

A vous ressouvenir de qui vous êtes née : 

Le ciel vous doit un roi , vous aimez un sujet! 

l'infante. 

Mou îndinatîon a bien changé d'obj^et. 
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7e n'aime plus Rodrigue, un simple gentilhomme; 
^'on , ce n'est plus ainsi que mon amour le nomme : 
Si j'aime y c'est l'auteur de tant de beaux exploits. 
C'est le valeureux Cid, le maître de deux rois. 
Je me vaincrai pourtant, non de pcui d'aucun blâme,' 
Mais pour ne troubler pas une si belle flammie ; 
Et , quand pour m'obliger on l'aiiroit couronné, 
Je ne veux point reprendre un bien que j'ai donné. 
Puisqu'en un tel combat sa victoire est certaine, 
Allons encore un coup le donner à CLimène. 
Et toi, qui vois les traits dont mon coeur est percé, 
Viens me voir achever comme j'ai commencé. 

SCÈNE V.' 

CHIMÈNE ELYIRE. 

CHIMÈNE. 

Elvire , ^e ]t souffre ! et que je suis à plaindre ! 

Je ne sais qu'espérer, et je vois tout à craindre ; 

Aucun vœu ne m'échappe où j'ose consentir; 

Je ne souhaite rien sans un prompt repentir. 

A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes : 

Le plus heureux succès me coûtera des larmes ; 

Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort , 

Mon përe est sans vengeance , ou mon amant est morL 

ELVinE. 

D'un et d'autre côté je vous vois soulagée : * 
Ou vous avez Rodrigue , pu vous êtes vengée ; 
Et quoi que le destin puisse ordonner de vous , 
Il soutient votre gloire, et vous donne un époux. 

7- 
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CHI MÈ^E. 

Quoi î robjct de ma liaiuc , ou bien de ma colère^ 

L'assassin de Rodrigue , ou celui de mon père ! ' 

De tous les deux côtés on me donne un mari 

Encor tout teint du sang que j'ai le plus chéri. 

De tous les deux cotés mon anie se rebelle : 

Je crains plus que la mort la fin de ma querelle. 

Allez , vengeance , amour, qui troublez mes esprits, 

Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix. 

Et toi , puissant motciu* du destin qui m'outrage. 

Termine ce combat sans aucun avantage , 

Sans faire aucuu des deux ni vaincu, ni vainqueur! 

E L V I R E. 

Ce seroît vous traiter avec trop de rigueur. 

Ce combat pour votre ame est un nouveau supplice , 

S'il vous laisse obligée à demander justice, 

A témoigner toujours ce haut ressentiment, 

Et poursuivre toujours la mort de votre amant. 

Madame, il vaut bien mieux que sa rare vaillance, 

Lui couronnant le front, vous impose silence ; 

Que la loi du combat étouffe vos soupirs, 

Et que le roi vous force h suivre vos désirs. 

CHIMÈNE. 

Quand il sera vainqueur, crois- tu que je me rende ? 

Mon devoir est trop fort , et ma perte trop grande j 

Et ce n'est pas assez pour leur faire la loi , 

Que celle du combat et le vouloir du roi. 

Il peut vaincre don Sanchc avec fort peu de peine, 

Mais non pas avec lui la gloire de Chimène ; 

El quoi qu'à sa victoire un monarque ait promis. 

Mon honneur lui fera mille autres ennemis. 
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ELTIRE. 

Gardez , pour tous punir de cet orgueil étran^ , 
Que le ciel à la fin ne soufiire qu'on vous venge. 
Quoi ! vous voulez encor refuser le bonlieur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur ? 
Que prétend ce devoir , et qu'est-ce qull esi>ère ? 
La mort de votre amant vous rendra-t-elie un pcre ? 
Est-ce trop peu pour vous que d'un coup de malheur?. 
. Faut-U perte sur perte , et douleur sur douleur ? 
Allez, dans le caprice où votre Lmneur s obstine , 
Vous ne méritez pas l'amant qu'on vcnis destine ; 
Et nous verrons du cid l'équitable courroux 
Vous laisser, par sa mort, don Sanche pour époux. 

CHIMÈNE. 

El vire , c'est assez des peines que j'endure , 
Ne les redouble point par ce funeste augure. 
Je veux , si je le puis , les éviter tous deux ; 
Sinon , en ce combat Rodrigue a tous mes vœux : 
Non qu'une folle ardeur de son côté me penche ; 
Mais , s'il étoit vaincu , je serois à don Sanche : 
Cette appréhension fait naître Hion souhait. . . . 
Que vois- je, malheureuse ! Elvire, c'en esi fait 

SCÈNE VI/ 

D. SANCHE, CHIMÈNE, ELVIKE. 

D. SARCHE. 

BI A D A M E , à VOS genoux j'apporte cette épée. . . • 

CHIMÈFE. 

Quoi ! du sang de Rodrigue encor toute U'empée ! 
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-Perfide , bses-tu bien te montrer à mes yeux , 
Après m'avoir ôté ce que j^aimois le mieux? 
Éclate , mon amour, tu ii*as plus rien à craindre; 
Mon père est satisfait, cesse de te contraindre; 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté , 
Mon ame au désespoir , ma flamme en liberté. 

D. SANCHE^ 

D'un esprit plus rassis.;:. 

CHIMÈIïE. 

Tu me parles encore, 
Exécrable assassin d'un héros cpie j'adore! 
Va, tu l'as pris en traître ; un guerrier si raillant 
IS'eût jamais succombé sous un tel assaillant. 
N'espère rien de moi , tu ne m*as point servie ; 
Et, croyant me venger, tu m'as ôté la vie. 

O. SÂRCHE. 

Étrange impression qui , loin de m'écouter. . ..; 

CHIMENE. 

Yeux-tu que de sa ïnort je t'écoule vanter , 
Que j'entende à loisir avec quelle insolence 
Tu peindras son malheur ,. mon crime , et ta vaillance ?' 

S G È N E V 1 1. 

LE roi; d. DIÈGUE, p. ARIAS, a SANCBE, 
D. 4L0NSE; CHIMÈNE, ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

S IRE, il n*est pins besoin de vous dissimuler. 
Ce que tous mes eBTorts zxe vous ont pu celer. 
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3 aîmois , tous Tavez su ; mais , pour venger mon père» 

J'ai bien youlu proscrire une tête si chère : 

Votre majesté , sire , elle-même a pu voir 

Comme j'ai fait céder mon amour au devoir. 

Enfin Rodrigue est mort, et sa mort m'a changée 

D'implacable ennemie en amante affligée. 

J'ai dû cette vengeance à qui m'a mise au jour, 

Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour. 

Don Sanche m'a perdue en prenant ma défense ;: 

Et du bras cpû me perd je suis la récompense ! 

Siie , si la pitié peut émouvoir un roi , 

De grâce , révoquez une si dure loi ; 

Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime, 

Je lui laisse mou bien ; qu'il me laisse à moi-même ; 

Qu'en un cloître sacré je pleure incessamment , 

Jusqu'au dernier soupir, mon père et mon amant. 

o. DiiouE. 

Enfin elle aimé , sire , et ne croit plus un crime 
D'avouer par sa bouche un amour légitime. 

I.E noi. 

Chimèné , sors d'erreur, ton amant n'est pas xxtoit ; 
Et don Sanche' vaincu t'a fait un faux rapport. 

D. SANCHE. 

Sire , un peu trop d'ardeur malgré moi l'a déçue : 

Je venois du combat lui raconter l'issue. 

Ce généreux guerrier dont son cœur est charmé, 

« Ne crains rien , m'a-t-il dit quand il m'a désarmé y 

Je laisserois plutôt la victoire incertaine 

Que de répandre un sang hasardé pour Chimène ; 

Mais puisque mon devoir m'appelle auprès duioi ^ -^ 

Va de notre combat l'entretenir pQuc moi. 
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De ia part du vainqueur lui porter ton ëpe'e. » 
Sire , j'y suis venu ; cet objet l'a trompée ; 
Elle m'a cru vainqueur} me voyant de retour ; 
Et soudain sa colère a trahi son amour 
Avec tant de transport et tant d'impatience, 
Que je n'ai pu gagner un moment d'audience. 
Pour moi , bien que vaincu , je me réputé heureux ; 
Et, malgré l'intérêt de mou cœur amoureuï, 
Perdant infiniment, j'aime encor ma dé&ite. 
Qui fait le beau succès d'une amour si parfaite. 

LE noi. 

' Ma fille , il ne faut point rougir d'un si beau ièu , 
Ni chercher les moyens d'en faire un désaveu ; 
Une louable honte en vain t'en sollicite ; 
Ta gloire est dégagée et ton devoir est quitte ; 
Ton père est satisfait , et c'étoit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le ciel antrem^rt en dispose. 
Ayant taiit fait pour lui , fais pour toi qttelque chose ; 
Et ne sois point rebelle ànion eommandement, 
Qui te donne un époux aimé si chèreaseat 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, D. DIÈGUE, D. ARIAS, D. RODRIGUE, 
D. ALONSE, D. SANCHE, L'ïNFANTEj 
CHIMÈNE, LÉONOR, ELVIRE. 

l'iifabtte. 

SècffE tes pleurs , Gkmiène, et reçois sans trittesM 
Ce généreux vaisfoear 4e8 Ubôqs de ta princei ifli 
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D. nODRIGUE.' 

Ne Vous oflfeSscz point , tire , si , devant tchu. 
Un respect amourevz me jette à ses ^BMtz. 

Je ne viens point ici demander ma oonquéte î 
'Je viens tout de nouveau vous apporter ma téie, 5 
Madame ; mon amour n'emplcnra p<mit pour mm» 
Ni la loi du comi)at , m le vouloir du roL 
Si tout ce qui s'est hit est trop peu pour un pèrei 
Dites par quels moyens il vous faut satinfeire. 
Faut-il combattre encor mille et mille rivaux, 
Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux, 
Forcer moi seul un camp , mettre en fuite une armée , 
Des héros &buleux passer la renommée ?. 
Si mon crîlSe par là se peut enfin laver, 
J'ose tout entreprendre, et puis tout achever; 
Mais si ce fier honneur, toujours inexorable , 
Ne se peut apaiser sans la mort du coupaUe , 
N'armez plus contre moi le pouvoir des humains ; 
Ma tête est à vos pieds , vengez- vous par vos mains ;[ 
Vos mains seules ont droit de vaincre un invincible ; 
Prenez une vengeance à tout autre impossible. 
Mais du moins que ma mort suffise à me punir : 
Ne me bannissez point de votre souvenir ; 
Et, puisque mon trépas conserve votre gloire, 
Pour vous en revancher conservez ma mémoire y ^ 
Et dites quelquefois , en songeant à mou sort : 
S'il ne m'avoit aimée , il ne seroit pas mort. 

CHXMÈNE. 

Relève-toi, Rodrigue. Il faut Tavoner, sire, 
Mon amour a paru, je ne m'en puis dédire. 
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Hodriguc a des vertus que je ne puis baîr ; 
Et TOUS êtes mon roi, je vous dois obéir. 
Mais , à quoi que déjà vcns m'ayez condamnée, 
Pourrez-vous à vos yeux souffrir cet hyménée ?. 
Et quand de mon devoir vous voulez cet effort ^ 
Toute votre justice en est-elle d'accord ?. 
Si Rodrigue à l'état devient si nécessaire , '^ 
De ce qu'il fait pour vous dois- je ^.tre le salaire, 
Et me livrer moi-même au reproche étemel 
D'avoin trempé mes mains dans le sang paternel l 

LE KOI. 

Le temps assez souvent a rendu Intime 
Ce qui sembloit d'abord ne se pouvoir sans crimej 
Rodrigue t'a gagnée , et tu dois être à lui. 
Mais, quoique sa valeur t'ait conquise aujourd'hui^ 
Iliaudroit que je fusse ennemi de ta gloire 
Pour lui donner sitôt le prix de sa victoire. 
Cet hymen différé ne rompt point une loi 
Qui , sans marquer de temps, lui destine ta foi. 
Prends un an , si tu veux , pour essuyer tés larmes. 
Rodrigue , cependant, il faut prendre les armes. 
Après avoir vaincu les Maures sur nos bords , 
Renversé leurs desseins , repoussé leurs efforts , 
Va jusqu'en leur pays leur reporter la guerre , 
Comma(hder mon armée , et ravager leur terre. 
A ce seul nom de Cid ils tomberont d'effroi ; 
Ils t'ont nonrnié seigneur, et te voudront^pour roL 
Mais, parmi tes hauts faits, sois-lui toujours fidèle: 
Reviens-en, s'il se peut, encor plus digne d'elle j 
Et par tes grands exploits fais-toi si bien priser. 
Qu'il lui soit glorieux alors de t'épouser. 
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D. BODBIOUE. 

Pour posséder Chimène, et pour votre service, 
Que peut-on m'ordonner que mon bras n'accomplifse? 
Quoi qu'absent de ses yeux il me faille endurer* 
Sire , ce m'est trop d'heur de pouvoir espérer. 

LE BOL 

Espère en ton courage, espère en ma promesse; 

Et possédant déjà le cœur de ta maîtresse, 

Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toî« 

Laisse faire le temps, ta vaillance, et ton roi. 4 
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HORACE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



1639. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



A MONSEIGNEUR LE CARDINAL 



DUC DE RICHELIEU. 



iVloNSEI 



gneur; 



Je n'aurois jamais eu la témérité de présenter à 
votre émiuence ce mauvais portrait d'Horace, si je 
n'eusse considéré qu'après tant de bienfaits '* que 

* Ce mot BIENFAITS fait voir que le cardinal de 
Ricbelieu savait récompenser en premier ministre ce 
kilême talent qu'il avait persécuté dans l'auteur du Gid. 

8. 
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j'ai reçus d'elle, le silence où mon respect m*a' 
retenu jusqu'à présent passeroit pour ingratitude , 
et que, quelque juste déHance que j'aie de mon 
travail, je* dois avoir encore plus de confiance en 
votre bonté. C'est d'elle que je tiens tout ce que je 
suis; et ce n'est pas snns rougir que , pour toute 
reconnoissance, je vous fais un présent si peu digue 
de vous, et si peu proportionné à ce que je vous 
dois. Mais dans cette confusion, qui m'est commune 
avec tous ceux qui écrivent, j'ai cet avantage, 
qu'on ne peut sans quelque injustico condamner 
mon ciioix, et que ce généreux Romain, que je 
mets aux pieds de votre éminence , eût pu paroitre 
devant elle avec moins de honte si les farces de 
l'artisan eussent répondu à la dignité de la ma- 
tière : j'en ai pour garant l'auteur dont je l'ai tirée J" 
qui commence à décrire cette fameuse histoire par 
ce glorieux éloge, « qu'il n'y a presque aucune 
chosc'plus noble dans toute l'antiquité ». Je vou-; 
droîs que ce qu'il a dit de l'action se pût dire de là 
peinture que j'en ai faîte , non pour en tirer plus 
de vanité, mais seulement pour vous offrir quelque 
cliose un peu moins indigne de v(Uis éive oîlcrt. Le 
sujet étoit capable de plus de grâces s'il eût été 
traité d'une main plus savante j mais du nains U a 
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reçu de la mienne toutes celles qu'elle étoit capable 
de lui donner, et qu'on pouvoit raisonnablement 
attendre d'une muse de province *, qui, n'étant pas 
assez heureuse pour jouir souvent des regards de 
votre éminence, n'a pas les mêmes lumières à se 
conduire qu'ont celles qui en sont continuellement 
éclairées. Et certes, iwoNSEiGîïrEii, ce changement 
visible qu'on remarque en mes ouvrages depuis que 
j'ai l'honneur d'clrc ** à votre émiiience, qu'est-ce 



* Corneille demeurait h Rouen , et ne venait h T*aris 
que pour y faire jouer ses pièces, dont il tirait un pro- 
fit qui ne ré[>ondait point du tout k leur gloire, et à 
l'uttlité dont elles étaient aux comédiens. 

** Je ne sais ce qu'on doit entendre par ces mots , 
ÊTRE A VOTRE ÉMiNESCK. Le cardinal de Richelieu 
faisait au grand Corneille une pension de cinq cents 
fccus, non pas ou nom du roi, mais de ses propres de- 
niers. Cela ne se pratiquerait pas aujourd'hui : peu de 
gens de lettres voudraient accepter une pension d'un 
autre que de sa majesté, ou d'un prince. Mais il faut 
considérer que le cardinal de Richelieu était roi en quel- 
que façon ; U en avait la puissance et l'appareil. 

Cependasat une pension de cinq cents écus, que le 
grand CorneUle fiit réduit à recevoir, ne paraît pas un 
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autre chose qu'un effet des grandes idées qu'elle 
m'inspire quand elle daigne souffrir que je lui 
rende mes devoirs ? et à quoi peut-on attribuer ce 
qui s'y mêle de mauvais qu'aux teintures grossières 
que je reprends quand je demeure abandonné à 
ma propre foiblcsse? Il faut, monseigneur, que tous 
ceux qui donnent leurs veilles au théâtre publient 
hautement avec moi que nous vous avons deux 
obligations très signalées: l'une, d'avoir ennobli* 
le but de l'art ; l'autre , de nous en avoir facilité 

titre suffisant pour qu'il dît, j'ai l'honneur d'être 

A VOTRE ÏMINENCE. 

* Cette phrase est assez remarquable : ou elle en 
une ironie, ou elle est une flatterie qui semble conti-e-; 
dire le caractère qu'on attribue à Corneille. Il est évi-; 
dent qu'il ne croyait pas que l'ennemi du Cid et le 
protecteur de ses ennemis eût un goût si sûr. Il était 
mécontent du cardinal, et il le loue. Jugeons de ses 
.vrais sentiments par le sonnet fameux qu'il fit après la 
mort de Louis XIIL 

Soos ce marbre repose no monarque sans vice , 
Dont la seule bonté déplut aux bons François j 
Ses erreurs , tes écarts , vinrent d'an mauvais cboix^ 
Dont il fut trop long-temps innocemment complice*! 
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les eonnoissances. Vous avez ennobli le but de 
l'art , puisqu'au lieu de celui de plaire au peuple 
que nous prescrivent nos maîtres , et dont les deux 
plus honnêtes gens de leur siècle, Scipîon et Le'iie, 
ont autrefois protesté de se contenter, vous nous 
ayez donné celui de vous plaire et de vous divertir, 
et qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service à 
l'état, puisque, contribuant à vos divertissements^ 
nous contribuons à l'entretien d'une santé qui lui 
est si précieuse et si nécessaire. Vous nous en avez 



Mhi 



L'ambition ,'VorgaeiI, la Iiainej l'avança, 

t 

Armés de soa pouToIr, noas donnèrent des lois, 
Et , bien qu'il fût en soi le pitfs juste des rois • 
Son règne fat tonjonrs celai de rinjasiiee.' 

Fier valdqaear an debors, vfl esclave en sa eonr^ 
Son tyran et lè ndtre à peine perd le joar , 
Qae jusque dans se tombe il le force à le suivre À 

Et,' par cet ascendant ses pfofets confondus, 
Après trente-trois ans sur le trône perdus. 
Commençant à régner, il a cessé de vivre. 

Le sonnet a des beautés. Mais avouons que ce n'était 
pas à un pensionnaire du cardinal à le faire, et qu'il 
ne fallait ni lui prodiguer tant de louanges pendant sa 
vie, ni l'outrager après sa mort; 
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facilité les connoissances , puisque nous n'avons 
plus besoin d'autre étude pour les accpérir que 
d'attacher nos jeux sur votre émiaence quand elle 
honore de sa présence et de son attention le récit 
de nos poëmes. C'est là que , lisant sur son Visage 
ce qui lui plaît et ce qui ne lui plaît pas 7 nous 
BOUS instruisons avec certitude de ce qui egt bon et 
de ce qui est mauvais , et tirons des règles infail* ^ 
libles de ce qu'il faut suivre et de ce qu'il faut 
éviter : c'est là que j'ai souvent appris en deu:^ 
heures ce que mes livres n'eussent pu m'apprendre 
en dix ans : c'est là que j'ai puisé ce qui m'a valu 
l'applaudissement du public : et c'est là qu'avec 
votre faveur j'espère puiser assez pour être un jour 
une œuvre digne de vos mains. Ne trouvez donc 
pas mauvais) MOirsEiGKEiun , que pour vous remer- 
cier de ce que j'ai de réputation , dont je vous auis 
entièrement redevable , j'emprunte quatre vers 
d'un autre Horace que celui que je vous présente, 
et que je vous exprime par eux les plus veTi tables 
sentiments de mon ame : 

Totum nuneris hoc Uii ett| 
Qu6d monstror diglto pratecettuliiim 

SCEBTX VON LEVIS AmTIFEX *. 

Qu6d spiro et placée» si placeo, tuuin est. 
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Je n'ajouterai qu'une ye'ritë à celle-ci , en vous 
suppliant de croire que je suis et serai toute ma 
vie très passionnément * , 

MONSEIGNEVRy 

de votre éminence 



le très humble , très obéissant^' 
et très Qdèle serviteui> 

P. Cobv-eilie; 



* Cette expression PAssiORBéMEiiT montre combien; 
tout dépend des usages. Je suis PAssiONRéMENT est 
aujourd'hui la formule dont les supérieurs se servent 
avec les inférieurs. Les Romains ni les Grecs ne con-: 
iiurent jamais ce protocole de la vanité : il a toujours 
chaugé parmi nous. Celui qui fait cette remarque est le 
premier qui ait supprimé les formules dam les épitres 
dëdicntoîres de ce genre ; et on commence à s'eu abste- 
nir. Ces épitres, en effet, étant souvent des ouvrages 
raisonnes , ne doivent point finir comme .une , lettre 
ordinaire. 



PERSONNAGES. 

T U L L E , TOI de Rome.; 

XaE vieil HORACE,^ cheyalier romain.- 

HORACE, son fils; 

CURIAGE , gentilhomme d'Albe; amant de Camille^ 

VA L È R E, cheyalier romain , amoureux de Camille. 

SABINE, femme d'Horace, et sœur de Curiace. 

CAMILLE, amante de Curiacej et sœur d'Horace^ 

JULIE, dame romaine , confidente de Sabine et 

de Camille.' 
FLAVIAN; soldat de Farme'e d'Albe: 
PROCU LE, soldat de l'armée de Rome; 



La scène est à Rome , dans une salle de la maison 

d'Uoraee. 



HORACE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER, 



SCÈNE I.' 

SAB INE, J UL lE. 

SABINE. 

PPHOUYEZ ma foiblesse, et soufirez ma douleur; 
Elle n'est que trop juste en un si grand malheur : 
Si près de voir sur soi fondre de tels otages , ^ 
L'ébranlement sied bien aux plus fermes courages ; 
Et l'esprit le plus mâle et le moin^ abattu 
Ife samtiit sans désordre exercer sa vertu. 
Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes, 
Le trouble de mon cœm* ne peut rien sur mes larmes, % 
Et f parmi les soupirs qu'il pousse vers les cicux , 
Ma constance du moins règne eucor sur mes yeux: 
Quand on arrête là les déplaisirs d'une ame , 4 
Si ronfaitmoinsqu'uuhomme,on faitplus qu'une femme [!( 
Commander à ses pleurs en cette extrémité , 
C'est montrer, pour le sexe, assciz (de fermeté, 
p. Coroeille. I. 9 
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JULIE. 

C'en est peut-être assez pour une ame oommniiey 

Qui du moindre péril se fait une infiirtone : 

Mais de cette foiblesse un grand cœur est hontenz^ 

Il ose espérer tout dans un succès douteux. 

Les deux camps sont rangés au pied de nos murailles ; 

Mais Rome ignore encor comme on perd des batailles. 

Loin de trembUMr pour elle , il lui Êiut applaudir : 

Puisqu'elle va combattre , elle va s'agrandir. 

Bannissez, bannissez une frayeur si vaine, 

Et concevez des vœux dignes d'une Romaine; 

SAlilNE. 

de suis Romaine , hélas ! puiscpi'Horace est Romaiii ; ^, 
J'en ai reçu le titre en recevant sa main : 
Mais ce nœud me tiendroit en esclave endiainëe. 
S'il m'empéchoit de voir en quels lieux je suis née. 
Albe, où j'ai commencé de respirer le jour, 
Albe , mon cher pays , et mon premier amour, 7 
Lorsqu'éfitre nous et toi je vois la guerte ouverte y 
Je crains notre victoire autant que nott« pertd. 
Rome , si tu te plains que c'est là te trahir, 
Fnis-tdi des ennemis que je puisse haïr : ^ 
Quand je vois de tes murs leut' armée et ht ndtre , 
Mes trois frères dans Tune , et mon mari dans l'autti, 
Puis'je forttier des vœux et sans impiété 
Imp<nttâier le ciel pour ta félicité? 
Je sais que ton état, encore en sa naissance, 
I^'c saui'oit , sans la guerre, affermir sa puissance ; 
Je sais qu'il doit s'accroître , et que tes grands destins 
^e le borneront pas chez lés peuples latins ; 
Que les dieux t'ont promis l'empire de la terre. 
Et que tu uen peux voir Tefièt que par la guerre : 
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Bien loin de m'opposer à cette noble ardcar 

Qui suit rarrét des dieux et court à tu ^rnukor» 

Je Toudrois déjà toit tes troupes 

D'un pas victorieiu franchir les 

Va jusqu'en Forieut pousser tes batuflons : 

Va sur les bords du Rhin planter tes pavflloos; 

Fais trembler sous tes pas les colonnes d*Bepcnle: 

Mais respecte une ville à qui tu dois Romnlc 

Ingrate , souyiens-toi que du sang de ses rois 

Tu tiens ton nom, tes murs, et tes pvoniàe» lois. 

Albe est ton <»igine ; arrête » et considère 

Que tu portes le fier dans le sein de ta mère. 

Tourne aillears les efiôrts de tes bras triomphacti ^ 

Sa joie éclatera dans llienr de ses enfants j 9 

Et , se laissant ravir à l'amour maternelle, ' ** 

Ses voeux seront pour toi , si ta n'es plus contre tîle, 

JULIE. 

Ca disTours me saipreiid,YQ que, depuis k temps " 
Qu'on a contre son peiqile armé nos combattants, 
Je vous ai vu pour elle autant d'indiflereiioe. 
Que si d'un sang romain vous aviez prM naissance. 
J'admirois la vertn qui réduiaoit en vous 
Vos plus chers intérêts k ceux de voir^ époux; 
Et je vous consolais au milieu de vos plaintei , 
Gomme si notre Rome eût fait toute* vos craintes. ■* 

Tant qu'on ne s'est choqué qu'en de légers ooipbiU « 
Trop foibles pour jeter un des partis k bas, '^ 
Tant qu'un espoir de paix a pu flatter m& peiœ» 
Oui , j'ai fait vanité d'étie toute Romaine, 
Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regrac, 
Soudain j'ai condamné ce mouvement secret; 
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Et si j*ai ressenti, dans ses destins contraires , '4 
Quelque maligne joie en faveur de mes frères , 
Soudain , pour l'e'toufier rappelant ma raison , 
J'ai pleure quand la gloire entroit dans leur maison. 
Mais aujourd'hui qu'il faut que l'une ou l'autre tombe , 
Qu'Albe devienne esclave , ou que Rome succombe , 

- Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d'obstacle aux vainqueurs, ni d'espoir aux vaincus, 

*• J'aurois pour mon pays une cruelle haine, 1 5 
Si jç pouvois encore être toute Romaine , 
Et si je demandois votre triomphe aux dieux, 
Au prix de tant de sang qui m'est si précieux. 
Je m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme ; 
Je ne suis point pour Albe , et ne suis plus pour Rome ; 
Je crains pour l'une et l'autre en ce dernier effort, 
Et serai du parti qu'affligera le sort. 

' Égale à tous les deux jusques à la victoire, '^ 
Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire f 
Et je garde , au milieu de tant d'âpres rigueurs ,'7 
Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vainqueurs. 

JULIE. 

Qu'on voit naître souvent , de pareilles traverses , ' ' 
En des esprits divers , des passions diverses ! 
Et qu'h nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frère est votre époux , le vôtre est son amant : 
Mais elle voit d'un œil bien différent ^u vôtre 
Son sang dans une armée et son amour dans l'autre. 
Lorsque vous conserviez an esprit tout romain ,19 
Le sien irrésolu, le sien tout incertain. 
De la moindre mêlée appréhendoit l'orage , 
De tous les deux partis détestoit l'avantage , 
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Ail malheur des yaincos dounoit toujours ses pleurs , 

Et nourrissoît ainsi d'étemelles douleurs. 

Mais hier, quand elle sut qu'on avoit pris journée , ''^ 

Et qu'enfin la bataille alloit être donnée , 

Une soudaine joie éclatant suj* son front .... 

SA'^INE.*» 

Ah ! que je crains , Julie , un c£angf!4lient si prcmpt ! 
Hier dans sa belle. humeur elle entretint Valère ; a» 
Pour ce rival , sans doute , elle quîtte*irirod fyhre ; >> 
Son esprit, ébranlé par les objets présent»','^ 
Ne trouve point d'absent aimable après deua^'ani. 
Mais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle ; ^ 
Le soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle : 
Je forme des soupçons d'un trop léger sujet. '4 
Près d'un jour si funeste on change peu d'objet , 
Les âmes rarement sont de nouveau blessées ; 
Et dans un si grand trouble on a d'autres pensées : 
Mais on n'a pas aussi de si doux entretiens , '^ 
Ni de contentements qui soient pareils aux siens. 

JULIE. 

Les causes , comme à vous , m'en semblent fort obscures; 
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. 
C'est assez de constance en un si grand danger 
Que de le voir, l'attendre, et ne point s'affliger; 
\ Mais certes c'en est trop d'aller jusqu'à la joie. 

SABINE. 

Voyez qu'un bon génie à propos nous l'envoie. '^ 
Essayez sur ce point à la faire parler ; ^7 
Elle vous aime assez pour ne vous rien celer. 
Je vous laisse. 



toi HORACE. 

SCÈNE II. 

CAMILLE, SABINE. JULIE. 

JàUlSE. 

Ma ^œur^^entretenez Julie : ■ 
Tûi honte de moatrôr ihat de mélancolie ; 
Et mon cœar,'bç(;dblé de mille déplaisirs y" 
Cherche la<»oiHu^ à cacher ses soupirs. 
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- • • - " 

. •••' CAMILLE, JULIE. 

CAMILLE. 

\ ^ ' Qu'eilTe a tort de vouloir que je vous entretienne ! l 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne , 
Et que , plus insensible à de si grands malheurs , ^ 
A mes tristes discours je mêle moins de pleurs ? 
De pareilles frayeurs mon ame est alarmée ; 
Comme elle je perdrai dans l'une et l'autre année. 
Je verrai mon amant , mon plus unique bien , ^ 
Mourir pour son pays , ou détruire le mien , 
Et cet objet d'anour devenir, pour ma peine , 
Digne de mes soupirs, ou digne de ma haine. 
Hélas I 

JULIE. 

Elle est pourtant plus à plaindre que toqs^ 
On peut changer d amant , mais non changer d'époui. ^ 
Oubliez Coriace , et recevez Valère ; 
Yous ne tremblerez j^us pour le pard contraire i 
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Vous serez toute nôtre ; et votre esprit remis 4 
N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 

Donnez-moi des conseils qui soient plus Ugitimett 
Et plaignez mes malheurs sans m'ordooner des crimes* 
Quoiqu'à peine k mes maux je puisse insister. 
J'aime mieux les souffrir que de les mentor. 

7ULIE. 

Quoi ! vous appelez erime un change raisonnable ? 

CAMILLE. 

Quoi ! le manque de foi vous semble pardonnable? 

7ULIX. 

Envers un ennemi qui peut nous obliger?. 

CAMILLE. 

D'un serment solennel qui peut nous dégager ? 

JULIE. 

Vous d^uisez en vais une chose trop daire. 
Je vous vis encore hier entretenir Yalère ; 
Et l'accueil gracieux qu'il recevoit 4e voqa 
Lui permet de nourrir un espoir assez dou;i» 

CAMILLE. 

Si \e Tentretim bier et lui fis bon visage > ^ 

N'en imaginez rien qu'à apn désavantage ; ^ 

De mon contentement un autre étpit l'objet. 

Mais pour sortir d'erreur sachei-en le sujet i 

Je garde à Curiace une amitié trop pure 

Pour soufirir plua long*temp« qu'on m'estime parjure. 

Il vous souvient qu'à peine on vojoit de sa scpur 7 

Par un beurew bynwn oion fr^ poM^saeuri 

Quand , pour ciMnblf diS joie > il obtint de mou père. 

Que de ses cUaaM» fiinx je serpii^ le «abirc- 
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Ce jour nous fat propice et funeste à la fois ; 

Unissant nos maisons , il désunit nos rois ; 

Un même instant conclut notre hymen et la guerre , 

Fit naître notre espoir, et le jeta par terre , ^ 

Nous ôta tout sitôt qu'il nous eut tout promis ; 

Et , nous faisant amants , il nous fit ennemis. 

Combien nos déplaisirs parurent lors extrêmes ! 

Combien contre le ciel il vomit de blasphèmes ! 

Et combien de ruisseaux coulèrent de mes yeux I 

Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux; 

Vous avez vu depuis les troubles de mon ame : 

Vous savez pour la paix quels vœux a faits ma flaxnmey 

Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement , 

Tantôt pour mon pays , tantôt pour mon amant. 

Enfin mon désespoir , parmi ces longs obstacles , 

M'a fait avoir recours h. la voix des oracles. 

Écoutez si celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de rassurer mon esprit éperdu. 

Ce Grec si renommé qui depuis tant d'années 

Au pied de l'Aventin prédit nos destinées , 

Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler à faux , 9 

Me promit par ces vers la fin de mes travaux : 

<c Albe et Rome demain prendront une autre face; '< 

Tes vœux sont exaucés , elles auront la paix ; 

Et tu seras unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jamais. » 

Je pris SU]; cet oracle une entière assurance ; 

Et , comme le succès passoit mon espérance , 

J'abandonnai mon ame à des ravissements 

Qui passoient les transports des plus heureux amants. 

Jugez de leur excès : je rencontrai Valère , 

Et, contre sa coatome, il ne put me déplaire; 
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Il me parla d'amour sans me donner d'ennui : ' ' 
Je ne m'aperçus pas que je pai-lois à lui ; 
Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace : 
Tout ce que je voyois me sembloit Curiace ; 
Tout ce qu'on me disoit me parloit de ses feux ; 
Tout ce que je disoîs l'assuroit de mes vceux. 
Le combat gdnéral aujourd'hui se hasarde ; 
J'en sus hier la nouvelle , et je n'y pris pas garde : '* 
Mon esprit rejetoit ces funestes objets , 
Charmé des doux pensers d'hymen et de la paix. 
La nuit a dissipé des erreurs si charmantes : 
Mille songes afircux , mille images sanglantes , 
Ou plutôt mille amas de carnage et d'honeur , 
M'ont arraché ma joie, et rendu ma terreur : 
J'ai vu du sang , des morts , et n'ai rien vu de suite j > ' 
Un spectre en paroissant prenoit soudain la fuite , 
Ils s'efiTaçoient l'un l'autre ; et chaque illusion 
Redoubloit mon effroi par sa confusion. 

JULIE. 

C'est en contraire sens qu'un songe s'intcrpiète. '^ 

CAMILLE. 

Je le dois croire ainsi , puisque je le souhaite ; 
Mais je me trouve enfin , malgré tous mes souhaits , 
Au jour d'une bataille , et non pas d'une paix. 

JULIE. 

Par là finit la guerre , et la paix lui succède. 

CAMILLE. 

Dure k jamais le mal s'il y faut ce remède ! 

Soit que Rome y succombe, ou qu'Albe ait le dessous, '5 

Cher amant, n'attends plrs d'être un jour mon ^uxi 
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CURIACE, CAMILLE, JULIE. 

crmiAcx. 

y E5 èczxtn p'^nK. Cîaûîïr ; et rerore» 
Qkii n'est ni le rwatfÊBur ni TesdaTe de R< 
GesKz d apfwêb ender de Toîr rancir bc 
I^ poids honfmrg des hn, on dn saiç des Itc 
J*ai cni qoe tous aimiez afisex Rone et la ^(ove 
Pour méptiicr ma diaine et kair ma TÎcloire ^ 
Et comme également en cette extrémité 
le cnigDois k Tictoiie et la c^idvîtB.... 

CAMILLE. 

Cnriaœ , il «St , je derine le reste : 

Ta fois une bataOlc à tes Toenx si foneste ; ' 

Et too cœur, tout à moi, poor ne me peidre pa». 

Dérobe à too pays le secoais de ton Ivas. 

Qu'on autre coosîdèie iâ ta rrnammre , 4 

Et te blâme , s'il Teot , de m'aroir trop aimëè. 

Ce o'est point à Camille à t'en mésestimer ; 

Flos too amoor paroît, plus die doit t'ainer ; 

Et , si ta dois beaocoop aux lieox qoi t'ont to naître , 

Plus tu quittes pour moi , plus tn le £ds paraître» 

Mais as^tn tu mon pàv? et peot-il endurer ^ 

Qu'ainsi dans sa maison tn t'oses retirer? 
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Ne prëfere-t-il point l'état à sa famille ? 
'■ Ne regarde-t-il point Rome plus qne sa fille ? 
Enfin notre bonheur est-il bien afiermi ? 
T'a-t-îl TU comme gendre , ou bien comme ennemi 2 

CUmiACE. 

U m*a vu comme cendre , avec une tendretae 
' Qui tëmoignoit assez lAie entière alc^resse ; 
Mais il ne m'a point vu , par une traliison , 
Indigne de l'honneur d'entrer dans sa maisoiL 
'Je n'abandonne point l'intc'rét de ma ville ; 
J'aime enoor mou honneur en adorant Camille. 
Tant qu'a duré la guerre , on m'a tu constamment 
t Aussi bon citoyen que véritable amant 
^ P'Albe avec mon amour j'accordois la querelle ; ^ 
Je soupirois pour vous en combattant pour elle; 
Et , s'il £dloit encor que l'on en' vint aux coupe, 
Je combattrois pour elle en soupirant pour Tom. 
^ Oui , malgré les désirs de mon ame charmée, 
. .^i la guerre duroit \t serois dans l'armée : 
j C'est la paix qui chez vous me donne un libn accèft« 
f'La paix à qui nos feux doivent ce beau «accès. 

CAMILLE. 

La paix ! Et le moyen de croire un id ttinde ? 

. ' JULIE. 

Camille, pour le moins croyez-en votre oracle ; ' 
Et sachons pleinement par quels heureux efibtf 
L'heure d'une bataille a produit cette paix. 

cvmiACE. 

L'auroit-on jamais cm? Déjà les deux années, 
D'une légale cbïletir an conÛHtt animées, 
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Se menaçoient des yeiix, et, marchant fièrement, ^ 

N'attenduient, pour donner, que le commandement | 

Q land notre dictateur devant les rangs s'avance, / 

I.'cmande à votre prince uu moment de silence ; 

Et l'avant obtenu : « Que faisons-nous j Romains ? 

Dit-il ; et quel démon nous fait venir aux mains ? 7. 

Souffrons que la raison éclaire enfin nos amcs: 

r^'ous sommes vos voisins, nos filles sont vos fenunes, 

Et l'hymen nous a joints par tant et tant de nœuds , 

Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux. 

Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes:- 

Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles, 

Où la mort des vaincus affoiblit les vainqueurs , 

Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs ? 

Nos ennemis communs attendent avec joie 

Qu'un des partis défait leur donne l'autre en proie , 

Lassé, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout fruit, 

Dénué d'un secours par lui-même détruit. 

Ils ont assez long-temps joui de nos divorces : ^ 

Contre eux dorénavant joignons toutes nos forces , 

Et noyons dans l'oubli ces petits différents 

Qui de si bons guerriers font de mauvais parents. 

Que si l'ambition de commander aux autres 

JPait marcher aujourd'hui vos troupes et les nôtres , 

Pourvu qu'à moins de sang nous voulions ^apaiser, 

EUe nous unira , loin de nous diviser. 

Nommons des combattants pour la cause comiiiudeî 

Que chaque peuple aux siens attache sa fortune ; 

Et, suivant ce que d'eux ordonnera le sort, 

Que lé paru plus foible obéisse au plus fort : 9 

Mais , sans indignité pour des guerriers si braves / 

Qu'ils deviennent sujets sans devenir esdaves, 
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Sans LontCi sans tribut, et sans autre rigueur 
Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainquevr. 
Ainsi nos deux états ne feront qu'un empire. » 
Il semble qu'à ces mots notre discorde expire : 
Chacun, jetant les yeux dans un rang ennemi , 
Reconnoît un beau- frère, un cousin, un ami ; 
Ils s'étonnent comment leurs mains, de sang avides, 
Yoloient , sans y penser, à tant de parricides , 
Et font paroitre un front couvert tout à la fois 
D'horreur pour la bataille, et d'ardeur pour ce choix. 
Enfin l'offre s'accepte , et la paix désirée 
Sous ces conditions est aussitôt jurée: 
Trois combattrons pour tous ; mais , pour les mieux dioisir, 
Nos che6 ont voulu prendre mi peu plus de loisir : 
Le vôtre est au sénat, le nôtre dans sa tente. 

CAHILLE. 

0* dieux ! que ce discours rend mon ame contente ! 

cuniACE. 
Dans deux heures au plus , par un commun accord , 
Le sort de nos guerriers réglera notre sort. 
Cependant tout est libre , attendant qu'on les nomme. 
Rome est dans notre camp , et notre camp dans Rome ; 
D'un et d'autre côté l'accès étant permis , 
Chacim va renouer avec ses vieux annis. ' ° 
Pour moi , ma passion m'a fait suivre vos frères ; 
Et mes désirs ont eu des succès si prospères , 
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain ' ' 
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. '* 
Vous ne deviendrez pas rebelle à sa puissance ? 

CAMILLE. 

Le dévoie d'une fille est dans l'obéissance. ■? 

p. Corneille. I.' {O 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

BORACE, GURIÀCE. 

CVmiACE. 

xViNSi Rome n*a point séparé son esdme ; ' 

EUe eût cm faire aîlleiin on choix illégitime : 

Cette superbe viHe en vos frères et vous 

Trouve les trois guerriers qu'elle préfère à tous ; 

Et son illustre ardeur d'oser plus que les autres H 

D'une seule maison brave toutes les nôtres : 

Nous croiroDS , k la voir tout entière en vos maint , 

Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains. 

Ce choix pouvoit combler trois familles de gloire , ' 

Consacrer hautement leurs noms à la mémoire : 

Oui, l'honneur que reçoit la vôtre par ce choix 4 

En pouvoit à bon titre immortaliser trois ; 

El puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme 

M'ont fait placer ma sœur et choisir une femme , 

Ce que je vais vous être et ce que je vous suis 

Me font y prendre part autant que je le puis. 

Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte , 

Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte : 

La guerre en tel éclat a mis votre valeur , 

Que je tremble pour Albe et prévois ton malliew * 

Puisque vous combattez , sa perte est assurée ; 

Ko vous faisant noimnery le destin l'a juiét. 
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Je vois trop dans ce choix ses fuucslcs projets , 
£t me compte déjà pour uu de vos sujets. 

HORACE. 

Loin de trembler pour Alhe. il vous faut plaiudre Rome, 

Voyant ceux qu'elle oublie , et les trois qu'elle nomme : 

C'est un aveuglement pour elle bien fatal 

D'avoir tant à choisir , et de choisir si mal. 

Mille de ses enfants , beaucoup plus dignes d'elle , 

Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle. 

Mais quoique ce combat me promette un cercueil , 

La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueQ; 

Mou esprit en conçoit une mâle assurance ; 

J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 

Et du sort envieux quels que soient les projets, 

Je ne me compte point pour un de vos sujets. 

Rome a trop cru de moi ; mais mon ame ravie 

Remplira son attente , ou quittera la vie. 

Qui veut mourir , ou vaincre , est vaincu rarement ; 

Ce noble désespoir périt malaisément. ^ 

Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette, 

Que mes derniers soupirs n'assurent ma défaite. 

c u m A c E. 

Hélas ! c'est bien ici que je dois être plaint. 

Ce que veut mon pays , mou amitié le craint. 

Dures extrémités , de voir Albe assei-vie , 

Ou sa victoire au prix d'une si chère vie , 

Et que l'unique bien où tendent ses désirs 

S'achète seulement par vos derniers soupirs î 

Quels vœux puis- je former ? et quel bonheur attendre ? 

De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre ^ 

De tous les deux côtés mes désirs sont trahis. 
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BORACE. 

Quoi ! vous me pleureriez mourant pour mon pays ! 
Pour un cœur géoéi^eux ce trépas a des cliarmes ; 
La gloire qui le suit ne soufire point de larmes ; 
Et je le recevrois en bénissant mon sort , 
Si Rome et tout 1 état perdoient moins en ma mort. 

CURIACE. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre ; 
Dans un si beau trépas ils sont les seuls à plaindre; 
La gloire en est pour vous, et la perte pour eux *, ^ 
U vous fait immortel , et les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un ami si fidèle. 
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle^ 

SCÈNE IL 

HORACE, CURIACE, FLÎVI AN. 

CURIACE. 

Albe de. trob guerriers a-t-elle fait le choix ?<* 

FLAVIAS. 

Id viens pour voiDS l.'apiprendre. 

CURIACE. 

Eh bien, qïû sont les troift2 

FLAYlAa. 

Yo6 deux firères et vous.^ 

CURIACE. 

Qui? 

FLAYIAN. 

Vous et VOS deux frèrei. 
Mais pourquoi ce front tiiste et ces regards sévères Z 

lo. 
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Ce choix tovs déplait-U ? 

cumiACE. 

Non , maïs 3 me surprend; 
Je m'esUmoîs trop pea pour on lionneor sî gi and. 

FLAYIAH. 

Dirai-)e an dictateur, dont Tordre ici m'envoie, 

Que TOUS le recevez avec « peu de joie ? 

Ce morne et froid accueil me surprend à mon tour. 

Dis-lui que Famitië , l'alliance , et l'amonry 
Ve pourront empêcher que les trou Curia«»i 
Ve servent leur pays contre les trois Horaces. 

FLAVIAV. 

Contre eux I Ah ! c'est, beaucoup me dire en peu de mots: 

cvaiACE. 
Porte-lui ma réponse , et nous laisse en repos. 

SCÈNE III. 

HORACE, CUR-IACE. 

CORIACE. 

Que désormais le ciel, les enfers, et la terre, 
Unissent leurs fiireurs à nous faire la guerre. 
Que les hommes, le« dieux, les démons, et le sort, ' 
Préparent contre nous un général effort ; 
Je mets à faire pis , en l'état où nous sommes, 
yLe sort, et les démons, et les dieux, et les hommes ; 
Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible, et d'affreux. 
L'est Inen moins que l'honneiir qu'on nous fait à tons ànOm 
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HOAACE. 

Le sort , qui de Hioimeur nous ouvre la barrière , 

Ofire à notre constance une illustre matière ; 

n ëpoise sa force & former un mallieur ^ 

Pour mieux se mesurer arec notre valeur ; 

Et comme fl voit en nous des âmes peu oomnonet. 

Hors de Tordre commun il nous fait des fortunes. ^ 

Combattre un ennemi pour le salut de tous , 

Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups , 

D*une simple vertu c'est l'effet ordinaire ; 

MiUe déjà l'ont fait, mille pourroient le faire; 4 

Mourir pour le pays est un si digne sort , 

Qu'on brigueroit en Ibule une si belle mort. 

Mais vouloir au public immoler ce qu'on aiaie , 

S'attacher au combat contre un autre soi-méoM , 

Attaquer un parti qui prend pour défenseur 

Le frère d'une femme , et l'amant d'une sceur, 

Et , rompant tous ces nceuds , s'armer pour la patrie 

Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie ; 

Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous. 

L'éclat de son grand nom lui fait peu de Jaloux , 

Et peu d'hommes au oceur l'oat assez imprimée 

Pour oser aspirer à tant de renonmiée. 

cuniAGE. 
n est vrai que nos noms ne sauroient plus périr; 
L'occasion est belle , il nous la faut chérir : 
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare. 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare ; 
Peu, même des grands cœurs, tireroient vanité 
D'aller par ce chemin à l'immortalité : 
A quelque prix qu'on mette une telle fianée , 
; L'obscurité vaut mieux que tant de renommée 
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Pour moi , je l'ose dire , et vous l'avez pu voir, 
7e n'ai point consulté pour suivre mon devoir ; . 
Notre longue amitié , l'amour ni ralliance , 
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balance } 
Et puisque par ce choix Albe montre en efiet 
Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait, ^ 
Je crois faire peur elle autant que vous pour Rome î 
J'ai le oceur aussi bon , mais enfin je suis homme : 
Je vois que votre honneur demande tout mon sang^ 
Que tout le mien consiste à vous percer le flanc ; 
Près d épouser la sœur, qu'il faut tuer le frère ; 
Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire, 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, 
Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis d'horreUr^ 
J'ai pitié de moi-même , et jette un œil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre a consume la vie, 
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ëbranler : 
J'aime ce qu'il me donne , et je plains ce qu'il m'ôte [ 
Et si Rome demande une vertu plus haute , 
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain , ^ 
Pour conserver encor quelque chose d'huqitain. 

HORACE. 

Si vous n'êtes Romain , soyez digne de l'être ; 
Et si vous m'égalez , faites-le mieux paroîtr&i 

La solide vertu dont je fais vanité 
N'admet point de foiblesse avec sa fermeté ; 
Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carriè|« 
Que dès le premier pas regarder en arrière. 
Notre malheur est grand , il est au plus haat point g 
Je l'envisage entier, mais je n'en frimis pQÎatf " 
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Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie , 
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie : 
Celle de recevoir de tels commandements 
Doit étouficr en nous tous autres sentiments. 
Qui, près de le servii', considère autre chose 
A faire ce qu'il doit lâchement se dispose ; 
Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien. 
Rome a choisi mon bras , je n'examine rien. 
Avec une alégresse aussi pleine et sincère 
Que j 'épousai la sœur , je combattrai le frère ; 
Et pour trancher enfin ces discours superflus , 
Albe vous a nommé , je ne vous conuois plus. 7 

cvniÂCE. 

Je vous connoîs encore , et c'est ce qui me tue ; 
Mais cette âpre vertu ne m'étoit pas connue ; 
Comme notre malheur eUe est au plus haut point : 
Souârez que je l'admire et ne l'imite point 

B o R A c E. 

I^on , non , n'embrassez pas de vertu par contrainte ; B 

Et puisque vous trouvez plus de charme à la plainte» 

En toute liberté goûtez un bien si doux. 

Voici venir ma sœur pour se plaindre avec vous. 9 

Je vais revoir la vôtre , et résoudre son ame 

A se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme , 

A vous aimer encor si je meurs par vos mains , 

Et prendre en son malheur des sentiment» romains. 
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SCÈNE IV. 

CAMILLE, HORACE, CURIACE. 

BOAACZ. 

Ayez-vous su l'état qu'on fait d« Guriace, ' 
Ma sœur? 

CAMILLE. 

Hâas ! mon sort a bien change de face. 

HORACE. 

Armez- vous de constance , et montrez- vous ma sœar | 
Et si par mon trépas il retourne vainqueur, 
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère , 
Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit fdre, 
Qui sert bien son pays » et sait montrer à tous , 
Par sa haute vertu , qu'il est digne de vous : 
Comme si je vivoi», achevez l'hymënëe. 
Mais si ee fer aussi tranche sa destinée, 
Faites à ma victoire un pareil traitement; 
Ne me repraclies point la mort d« votre amant' 
y os larmes vont couler , et votre cœur se presse : 
Consumez avec lui toute cette ibîblesse , 
Querellez ciel et terre , et maudissez le sort ) 
Mais après le combat ne pensez plus au mort. 
( à Curiace.) 
Je ne vous laisserai qu'im moment avec elle , 
Puis nous irons ensemble où l'honiicur nous appelle. 
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SCÈNE V. 

CURIAGE, GAH I L L E, 

CAMIKLC 

Is AS-TU, Coriace? et ce funeste hoDoenr ' 
Te plaît-il ans dépens de tout notre bonheur ? 

cnniACE. 

Hélas ! je vois trop bien qu'il faut , quoi que je lasse , 
Mourir ou de douleur, ou de la main d'Horace. 
Je vais comme au supplice à cet illustre emploi ; 
Je SSaudis mille fois l'état qu'on fait de moi : 
Je hais cette valeur qui fait qu'Albe m'estime : 
Ma flamme au désespoir passe jusques au crime, 
Elle se prend au ciel , et l'ose quereller. 
Je vous plains , je me plains ; mais il j faut aller. 

CAMILLE. 

Non , je te connois mieux : tu veux que je te prie , 
Et qu'ainsi mon pouvoir t'excuse à ta patrie. ^ 
Tu n'es que trop fameux par tes autres exploits : 
Albe a reçu par eux tout ce que lu lui dois. 
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre ; 
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre : % 
Ton nom ne peut plus croître , Q né lui manqué rien ; 
Soufire qu'un autre ici puisse ennoblir le sien. 

cnniACE. 

Que jesouiTe à bms yeux qu'on ceigne une autre tét« 
Des lauriers inmiortels que la ^mre m'apprête , 
Ou que tout mon pays reproche à ma vertu 
Qu'il auzoit triomphé si j'avois cosoha^Xa, 



120 HORACE. 

Ft que sous mon amour ma valeur endormie 

Clouronne tant d'exploits d'une telle infamie ! 

Non , Albe , après l'honneur que j'ai reçu de toi. 

Tu ne succomberas ni vaincras que par moi ; 

Tu m'as conmiis ton sort , je t'en rendrai bon 0(»opte ; 

Je Vivrai sans reproche , ou périrai sans honte. 

CAMILLE. 

Quoi ! ta ne veux pas voir qu'ainsi tu me trahis l 

cuniACE. 
Avant que d'être à vous , je suis à mon pays. 

CAMILLE. 

Alai^ te priver pour lui toi-même d'un beau-firère • 
Ta sœur de son mari ! 

CURIACE. 

Telle est notre misère ; 
Le choix d'Albe et de Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frère et de, sœur. 

CAMILLE. 

Tu pourras donc , cruel , me présenter sa tête , 
Et demander ma main pour prix de ta conquête ! 

CURIACE. 

Il n'y faut plus penser en l'état où je suis ; 
Vous aimer sans espoir, c'est tout ce que je puis. 
Yous en pleurez, Camille ! 

CAMILLE. 

Il faut bien que je pleure : 
Mon insensible amant oiddbne que je meure ; 
Et quand l'hymen pour nous allume son flambeau, 
Il l'éteint de sa main pour m'duvrir le tombeau. 
Ce cœur impitoyable à ma perte s'ol)stine , 
Et dit qu'il m'aime «Dcore alors qu'il m'assassine. 
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cuniACZ. 
.Que les pleurs d*ime amante ont de puissants discours ! 4. 
7 Et qu'un bel œil est fort avec un tel secours ! ^ 
Que mon cœur s'attendrit à cette triste vue ! 
Ma constance contre elle à regret s'évertue. 
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, ^■ 
Et laissez-moi sauver ma venu de vos pleurs ; 
Je sens qu'elle chancelle et défend mal la place. 
Plus je suis votre amant, moins je suis Curiace. 
Foible d'avoir déjà combattu l'omitië, 
Vaincroit-elle à la fois l'amour et la pitië ? 
Allez , ne m'aimez plus , ne versez plus de larmes, 
Ou j'oppose roflfeuse à de si fortes armes ; 
Je me défendrai mieux contre voue courroux , 
Et, pour le mériter .... je n'ai plus d'yeux pour vous. 
Vengez-vous d'un ingrat , puuissez un volage .... 7 
Vous ne vous montrez point sensible à cet outrage ! 
Je n'ai plus d'yeux pour vous , vous en avez pour moi ! 
En faut-il plus encor? je renonce & ma foi. 

Rigoureuse vertu dont je suis la victime , 
^e peux-tu résister sans le secours d'un crime ?, 

CAMILLE. 

I?e fais point d'autre crime , et j'atteste les dieux 
Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux ; 
Oui , je te chérirai , tout iugrat et perfide , 
Et cesse d'aspirer au nom de fratricide. 
Pourquoi suis- je Romaine ? ou que n'es-tu Romain | 
Je te préparerois des lauriers de ma main , 
Je t'eucouragerois au lieu de te distraire. 
Et je te traiterois comme j'ai fait mon frère. 
Uelas ! j'étois aveugle en mes vœux aujourd'hui , 
J'en ai fait contre toi quand j'en ai fuit pour luL 
p. Coraellle. I. ,11 
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U revient : quel malheur, li l'amoui de sa femme ^ 
Ne peut non pluâ sur lui que le mien sur ton ame ! 

S C È N E V I. 

HORACE, SABINE, CURIACE^ CAMILLE. 

c u R I A c E. 

Dieux ! Sabine le suit ! Pour ébranler mon cœur, 
Est-ce peu de Camille ? y joignez-vous ma sœur ? 
Et , laissant à ses pleurs vaincre ce grand courage , 
L'ameuez-vous ici chercher même avantage ?. 

SÂBIKE. 

Non , non , mon frère , non , je ne viens en ce lieu '. 

Que p«^>uc vous embrasser et pour vous dire adieu. 

Votre sang est trop bon, n'en craignez rien de lâche, > 

Rien dont la fermeté de ces grands cœturs se fôcLe: 

Si ce nialhcur illustre ëbranloit Tun de vous, 

Je le désavoÛEois pour frère ou pour époux. 

Pourrai-je toutefois vous faire une prière 

Digne d'un tel époux, et digne d'un tel frère?. 

Je veux d'un coup si noble ôter l'impiété, 

A l'honneur qui l'altcad rendre sa pureté , 

La mettr'e en son éclat sans mélange de crimes ; 

Enfin, je vous veux faire ennemis légitimes. 

Du saint nœud qui vous joint je suis le seul lien : 

Quand je ne serai plus, vous ne vous serez rien. 

luisez votre alliance, et rompez-en la chaîne ; 

Et, puisque votre honneur veut des effets de haine, 

Arhetfz par ma mort le droit de vous haïr: 

Aibc le veut , et Rome ; il faut leur obéir. 
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Qu'un de vous deux me tue, et ((uc l'autre me venge : 
Alors .votre combat n'aura plus rien d'étrange ; 
Et du moins l'on des deux sera juste agresseur. 
Ou pour venger sa femme , ou pour venger sa scaur. 
Mais quoi I vous souilleriez une gloire si belle. 
Si vous vous animiez })ar quelque autre querelle : 
Le zèle du pays vous défend de tels soins -, 
Vous feriez peu pour lui si vous vous étiez moins: ^ 
Il lui faut, et sans haine, immoler un beau-frèri) 
Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 
Commencez par sa sœur à répandre son sang , 
Commencez par sa femme h lui percer le flauC , 
Commencez par Sabine à faire de vos vies 
Un digne sacrifice à vos chères patiies : 
Vous êtes ennemis en ce combat fameux , 
Vous d'Albe, vous de Kome , et moi de toutes deux. 
Quoi ! me réservez*vous à voir une victoire 4 
Où , pour haut appareil d'une pompeuse gloire , 
Je verrai les lamiers d'un frère ou d'un mari 
Fumer encor d'un sang que j'aurai tant chéri ? 
Pourrai- je entre vous deux régler alors mon ame , 
Satisfaire' aux devoirs et de sœur et de femme , 
Embrasser le vainqueur en pleurant le yaiiica ? 
Non j non , avant ce coup Sabine aura vécu : 
Ma mort le préviendra , de qui que je l'obtienne ; 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc, qui vous retient? Allez, cœurs inhumains. 
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains ; 
Vous ne les aurez point au combat occupées , 
Que ce corps au milieu n'arrête vos épées ; 
Et, jnalgré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se fassent jour ici pour aller jusqu'à vous. 
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flOEACE. 
CVRTACE. 

Omasceor! 

CAmiLC 

Courage ! Us sUunoIliMeDt. 

SABINE. 

Vous poussez des soupirs ! vos visages pâlissent ! 
Quelle peur vous saisit ? Sont-ce là ces grands cœurs , 
Ces héros qu*Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? 

BORACE. 

* Que t^ai-je fait , Sabine ? et quelle est mon ofiènae ^ 
Qui t'oblige & chercher une telle vengeance ? 
Qlie t'a fait mon honneur ? et par quel droit viens-tii 
Avec toute ta force attaquer ma vertu ? ^ 

Du moins contente-toi de l'avoir étonnée , 
Et me laisse achever cette grande journée. 
Tu me viens de réduire en un étrange point : ^ 

' Aime assez ton mari pour n'en triompher point. 
Ya-t-en , et ne rends plus la victoire douteuse i 
La dispute déjà m'en est assez honteuse : 
Souffre qu'avec honneur je tennine mes jeun. 

SABIHE. 

Va , cesse de me craindre] on vient à ton seoonn. 
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SCÈNE VII. 

LE VIEIL' HORACE, HORACE, CURIACE, 
SABINE, CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE. 

Qc*EST-CE ci , mes enfants ? écoutez- vous vos flammes ? ' 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? '"*. 
Prêts à verser du sang , regardez- vous des pleurs ? 
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. * 
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse : 
Elles vous feroient part enfin de leur foiblesse ; 
Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

SABINE. 

N'appréhendez rien d'eux , ils sont dignes de vous. 
Malgré tous nos efforts , vous en devez attendre 
Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'un gendre : 
Et si notre foiblesse ébranloit leur honneur, 
Nous voua laissons ici pour leur rendre du coeur. 

Allons , ma soeur, allons , ne perdons plus de lanqpies ; 
Contre tant de vertu ce sont de foibles armes : 
Ce n'est qu'au désespoir qu'il nous faut recourir. 
Tigres, allez combattre; et nous, allons mourir. 

SCÈNE VIII. 

LE VIEIL HORACE, HORACE, CURIACE. 

HOJlACE. 

Mos père , retenez dés femmes qui s'emportent , 
Et, de gruce , empêchez surtout qu'elles ne sortent : 

I I. 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE I. 



SABINE. 

jr]iEiro5s parti, mon ame, en de telles disgrâces; 
Soyons femme d'Horace , ou sœur des Coriaces ; 
Cessons de partager nos inutiles soins ; 
Souhaitons quelque chose , et craignons un peu moins. 
Mais, las ! quel parti prendre en un sort si contraire Z 
Quel ennemi choisir, d'un ëpoux , ou d'un frère ? 
La nature ou Vamour parle pour chacun d'eux , 
Et la loi du deroîr m'attache à tous les deux. 
Sur leurs hauts sentiments réglons plutôt les ndti-es ; 
Soyons ièmme de l'un ensemble et sœur des autres ; 
Regardons leur honneur comme un souverain bien ; 
Imitons leur coiistance , et ne craignons plus rien : 
La mort qui les menace est une mort si belle , 
Qu'il en fettt sans frayeur attendre la nouYeUe. 
N'appelons point alors les destins inhumains ; 
Songeons pour quelle cause , et non par quelles mains ; 
Revoyons ks tainqueurs , sÀàs penset qu'à la gloire 
Que toute leur maison reçoit de leur victoire \ 
Et , sen» considérer aux dépens de quel sang 
j:.eur vertu les &hft en cet illustre rftÉig , ^ 
Faisons nos intéréfà de eeul de leur Camille : 
En l'une je stuA îmsias, en FtwCre Je stiîl filfe ^ 
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Et tiens £ toutes deux par de si forts liens ; 

Qu'on ne peut triompher que par les hras des miens. 

Fortune , quelques maux que ta rigueur m'eriToie, 

J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie , 

Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur, 

Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans horreur. 

Flatteuse illusion , erreur douce et grossière , 
Vain effort de mon amc , impuissante lumière , 
De qui le faux brillant prend droit de m éblouir , 
Que tu sais peu durer, et tôt t'uvanouir ! 
Pareille à ces éclairs qui dans le foit des ombres ^ 
Poussent un jour qui fuit et rend les nuits plus sombres 
Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté 
Que pour les abîmer dans plus d'obscurité. 
Tu charmois trop ma peine ; et le ciel , qui s en fôche, 
Me vend déjà bien cher ce moment de relâche. 
Je sens mon triste cœur percé de tous les coups 
Qui m'ôtent miaintenant un frère , ou mon époux: 
Quand je songe à leur mort, quoi que je me propose. 
Je songe par quels bras , et non pour quelle cause, 
Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang , 
Que pour considérer aux dépens de quel sang. 
^La maison des vaincus touche seule mon amej: . 
En l'une je suis fille , en l'autre je suis femjue ; 
Et tiens à toutes deux par de si forts liens , 
Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. 
Cl'cst donc là cette paix que j'ai tant. souhaitée I 
Trop favorables dieux , vous m'avez écoutée ! 
Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez , 4 
Si même vos faveurs ont tant de cruautés ?• 

fit de quelle façon punissez- vous l'offense , 
i vous traitez ainsi les vœux de Vinnooenoe ? 
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SCÈ>E II. 

SABI5E, JULIE. 

• ▲BISE. 

Es est-ce Cnt, Jalîe? et que m*apportez-Toiis ? ' 

Est-œ la mort d'vn frère , oa celle d'un époux ? 

Le fnneste soooès de leurs aunes impies 

De tous les oombattants a-t-il fait des hosties ? ' 

Et, m'enriant llioiTeiir que ) aoroîs des rainqueurs, 

Pom* tous tant qu'ils étoient demande-t-il mes pleurs ? 

JULIE. 

y-. 
Quoi ! ce qui s'est passe , tous Vîgnorez encore ? 

8ABISE. 

Vous faut-il étonner de ce que je llgnore ? 
- Et ne savez-Tous point que de cette maison 
' Pour Camille et pour moi l'on fait une prison ? 
Julie , on nous renferme , on a peur de nos lannes ; 
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes , 
Et , par les désespoirs d'une chaste amitié , ^ 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. -t 

JULIE. . ■' . 

n n'étoit pas besoin d'un si tendre spectacle ; 
Leur vue à leur combat apporte assez d'obstacle.' 
Sitôt qu'ils ont paru prêts à se mesurer, 
On a dans les deux camps entendu murmurer : 
A voir de tels amis , des personnes si proches , 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches , 
L'un s'émeut de pitié , l'autre est saisi d'horreur, 
,' L'autre d'un si ^and zèle admire la fureur , 
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Tel porte jusqu'aux cieux leur vertu sans égale , 

Et tel l'ose uoimuer sacrilège et brutale. 

Ces divers sentiments n'ont pourfmt qu'une voix; 

'R)us accusent leurs cliefis , tous détesteni leui-s choix ; 

Et ne pouvant soufTiir un combat si barbare , 

On s'écrie, on s'avance , enfin ou les sépare. 

SABINE. 

Que je vous dois d'encens, grands dieux, qui m'exaucez! 

JT7LIE. 

Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous pmfCï : 
Vous pouvez espérer, vous avez moins à craindre ; 
Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre. 
En vain d'un sort si ti iste on les veut garantir j 
Ces cruels généreux n'y peuvent consentir : 
La gloire de ce choix leur est si précieuse , 
Et charme tellement leur ame ambitieuse , 
Qu'alors qu'on les déplore ils s^estiment heureux , 
Et prennent pour àfiront la pitié qu'on a d'eux. 
Le trouble des deux camps souille leur renommée. 
Ils combattront plutôt et l'une et l'autre armée , 4 
Et mourront par les mains qui lem* fout d'autres lois , 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix. 

SABINE. 

Quoi ! dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obstinent ? 

JULIE. 

Oui ; mais d'autre côté les deux camps se mutinent ; 
Et leurs cris des deux parts poussés en même temp^ 
Demandent la bataille , ou d'autres combattants. 
La présence des chefs à peine est respectée; 
Leur pouvoir est douteux , leur Yoix mal écoutée : 
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TiC roi même s etomie ; et , pour dernier efibrt , 
K Puisque chaaio , dit-il , s'échaulTe en ce discord , ^ 
ConsLultons des giands dieux la majesté sacrce. 
Et voyons si ce change à leurs bontés agrée. 
Quel impie osera se prendre h leur vouloir,' 
Lorsqu'en un sacrifice ils nous l'aoront fait voir ? » 
Il se tait , et ces mots semblent être des charmes ; 
Même aux six combattants ils arrachent les armes ; 
Et ce d^ir d'honneur qui leur ferme les yeux , 
Tout aveugle qu'il est, respecte encor les dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cède à l'avis de IHilIe ; 
Et , soit par déférence , ou par un prompt scrupule , 
Dans l'une et l'autre armée on s'en fait une loi , 
Comme si toutes deux le connoissoient pour roi. ^ 
Le reste s'apprendra par la mort des victimes. 

SABIBE. 

Les dieux n'avoûront point un combat plein de crimes; 
J'en espère beaucpup, puisqti'il est différé, 
Et je commence à voir ce que j'ai désiré. 

S C È ÎN E III. 

CAMILLE, SABIjNE, JULIE. 

SABIHE. 

'Ma sceur, que je vous dise une bonne nouvelle. ' 

CAMILLE. 

Je pense la savoir, s'il faut la nonmier telle ; 
, On Ta dite à mon père , et j'étois aveclui ; 
^ Mais je n'en conçois rien qigi flatte mon ennui. 
Ce di^iai de nos maux rendra leurs coups plus rudes ; 
Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudei ; 
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Et tout l'allégement qu'il eu faut çspérer, 

C'est de pleurer plus tard ceux qu'il faudra pleurer. 

SÀBIHE. 

Les dieux u*ont pas en vain inspiré ce tumulte. 

CAMILLE. 

Disons plutôt, ma sœur, qu'en vain on les consulte. 
Ces mêmes dieux à TuUe ont inspiré ce choix ; 
Et la voix du public n'est pas toujours leur voix ; 
Ils descendent bien moins dans de si bas étages , ^ 
,Que dans l'ame des rois , leurs vivantes images , 
l>e qui l'indépendante et sainte autorité 
Est un rayon secret de leur divinité. 

JULIE. 

C'est vouloir sans raison vous former des obstacles , 
Que de chercher leur voix ailleurs qu'en leurs oracles ; 
Et vous ne vous pouvez figuier tout perdu , 
Sans démentir celui qui vous fut hier rendu. 

CAMILLE. 

Un oracle jamais ne se laisse comprendre ; 

On l'entend d'autant moins, que plus on croit l'enteudi'e; 

Et , loin de s'assurer sur un pareil arrêt , 

Qui n'y voit rien d'obscur doit croire que tout l'est. 

SABINE. 

Sur ce qu'il fait pour nous prenons plus d'assurance. 
Et souûions les douceurs d'une juste espe'ranqe. 
Qtk^nd la faveur du ciel ouvre à demi ses bras y 
Qui ue s'en promet rien ne la mérite pas ; 
Il empêche souvent qu'elle ne se déploie ; 
El lorsqu'elle descend, son refus la jcenvoie. 
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CAMILLL. 

Le ciel agit sans nous en cet événements^ 
Et ne les Tbfjie point dessus nos sentiments. 

JULIE. 

JQ ne TOUS a fait peur que pour tous faire grâce/ 
Adieu : je vais savoir comme enfin tout se passe. '• 
Modérez vos frayeurs ; j'espère , à mon retour, 
Ne TOUS entretenir que de propos d'amour , 4. 
Et que nous n'emploîrons la fin de la journée 
Qu'aux doux préparatifs d'un heureux hyménée. 

SABIHE. 

jf'ose enoor Tespérer. 

CAMILLE. 

Moi , je n'espère rien. 

JULIE. 

L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien. 

SCÈNE IV. 

SABir^E, CAMILLE. 

SABINE. 

Parmi nos déplaisirs souiSrez que je vous blâme ; < 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre ame i 
Que feriez- vous , ma sœur, au point où je me vou , 
Si vous aviez à craindre autant que je le dois , 
Et si vous attendiez de leurs armes fatales 
Des maux pareils aui miens , et des pertes égales ? 

CAMILLE. 

Parlez plus sainement de vos maux et des miens : 
Chacun voit ceux d'autrui d'un antre oeil que les siens, 
F. Corneille. I. 12 
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Mais f à bien regarder cens ou le ael me plonge , 

Les vôtres auprès d eux vous sembleroat ua songe. 

La seule mort d'Hoiace est à craindre pour vous. 

Des frères ne sont rien à 1 t^al d'un époux ; 

L'hymen qui nous attache en une autre famille ^ 

Nous détache de celle o^i l'on a vécu fille ; 

On voit d'un œil divers des nœuds si différents , 

Et pour suivre un mari l'on quitte ses parents : 

Mais , si près d'un hymen , l'amant que donne un père 

Nous est moins qu'un époux, et non pas moins qu'un frère ; 

Nos sentiments entre eux demeurent suspendus, 

Notre choix impossible , et nos vœux confondus. 

Ainsi, ma sœur, du moins vous avez dans vos pramtes 

Où porter vos souhaits , et terminer vos craintes ; 

Mais si le ciel s'obstine à nous persécuter, 

1^0 ur moi j'ai tout à craindre , et rien à souhaiter. 

SABINE. 

Quand il faut que l'un mewejet par les mains de VautrCf 
C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. ^ 
Quoique ce soient, ma sœur, des nœuds bien diflërents» 
C*est sans les oublier qu'on quitte ses parents : 
L'hymen n'efiace point ces profonds caractères ; 
Pour aimer un muiri l'on ne hait pas ses frères ; 
La nature en tout temps garde ses premiers droits ; 
Aux de'pens de leur vie on ne fait point de choix : 
Aussi-bien qu'un époux ils sont d'autres nous-mêmes ; 
Et tous maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes» ^ 
Mais l'amant qui vous charme et pour qui vous brdlcz ^ 
Ne vous est , après tout , que ce que vous voules j 
Une mauvaise humeur, un peu de jalousie , 
Eu fait assez souvent passer la fantaisie. 



\ 
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Ce que peut le caprice , osez-le par raison , 
Et laissez Totre sang hors de comparaison : 
C est crime qu'opposer des liens volontaires 
A ceux que la naissance a rendus nécessaires. 
Si donc le âel s'obstine à nous persécuter, 
Seule j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter ; 
Mais pour tous, le devoir vous donne dans vos plaint^^ 
Où porter vos souhaits , et terminer vos craintes. 

CAMILLE. 

Je le vois bien, ma sœiir, vous n'aimâtes jamais; 
Vous ne connoissez point ni l'amour ni ses traits: ' 
On peut lui résister quand il commi^uce à naître , 
Mais non pas le bannir quand il s'est rendu maître, 
Et que l'aveu d'un père . engageant notre foi , 
A fait de ce tyran un légitime roi. 
Il entre avec douceur, mais il règne par force ; 7 
Et quand l'ame une fois a goûté son amorce , 
■Vouloir ne plus aimer, c'est ce qu'elle ne peut, ^ 
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut: 
Ses chaînes sont pour nous aussi fortes que belles. 9. 

SCÈNE y. 

LE VIEIL HORACE, SABINE,CAMILLE. 

LE VIEIL BOBACE. 

JE viens vous apporter de fôcheuses nouvelles , ' 
Mes filles ; mais en vain je voudroîs vous celer 
Ce qu'on ne vous sauroit long-temps dissimuler : " 
VosTrères sont aux mains, les dieux ainsi l'ordonner L 

SABIITE. 

Je veux bien l'avouer, ces nouvelles m'étonncnt , 
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Et je m'imagÎQois dans la divinité 

Beaucoup moins d'injustice , et bien plus de bonté. 

Ne nous consolez point contre tant d'infortune ; ' 

La pitië parle en vain , la raison importune. 

Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs ; 

Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs. 

Nous pourrions aisément faire en votre pi'ésence ai 

De notre désespoir une fausse constance ; 

Mais quand on peut sans Lonte être sans fermeté , ^. 

L'affecter au dehors , c'est une lâcheté ; 

L'usage d'un tel art , nous le laissons aux hommes , 

Et ne voulons passer que pour ce que nous sommes. 

Nous ne demandons point qu'un courage si fort 
S'abaisse , à notre exemple , à se plaindre du sort. 
Recevez sans frémir ces mortelles alarmes ; 
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes ; 
Enfin , pour toute grâce , en de tels déplaisirs , - 
Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. 

£E yiEIL aOBAGB. 

Loin de blâmer les pleurs que ]e vous vois répandre , 

Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre , 

Et cèderois peut-être à de si rudes coups 

Si je prenois ici même intérêt que vous : 

Non qu'Albe par son choix m'ait fait haïr vos frères , 

Tous trois me sont encor des personnes bien chères : 

Mais enfin l'amitié n'est pas de même rang , 

Et n'a point les effets de l'amour ni du sang ; 

Je ne sens point pour eux la douleur qui tourmente 

Sabine conune sœur, Camille comme amante : 

Je puis lés regarder comme nos ennemis , 

Et dpmie sans regret mes souhaits à mes fils. 
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. Ils sont , grâces aux dieux , dignes de leur patrie ; 
Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie ; 
Et j'ai vu leur honneur croître de la moitié 
Quand ils ont des deux camps refusé la pitié. 
Si par quelque foiblesse ils l'avoient mendiée , 
Si leur haute vertu ne l'eût répudiée , 
Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement '- 
De l'afiront que m'eût fait ce mol consentement. 
Mais lorsqu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres , 
Je ne le cèle point, j'ai joint mes vœux aux vôtres. 
Si le ciel pitoyable eût écouté ma voix , 
Âlbe seroit réduite à faire un autre choix ; 
Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces 
Sans voir leurs bras souillés du sang des Curiaces , 
Et de l'événement d'un combat plus humain 
Dépendroit maintenant l'honneur du nom romain. 
La prudence des dieux autrement en dispose ; 
Sur leur ordre étemel mon^esprit se repose : 
Il s*arme , en ce besoin y de générosité , 
Et du bonheur public fait sa félicité. 
Tâchez d'en faire autant pour soulager vos peines , 
Et songez toutes deux que vous êtes Romaines : 
Vous l'êtes devenue , et vous l'êtes encor ; 
Un si glorieux titre est un digne trésor. ^ 
Un jour, un jour viendra que par toute la terre 
Rome se fera craindre à l'^al du tonnerre, 
Et que, tout l'univers ti^mblant dessous ses lois. 
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois : 
Les dieux à notre Énée ont promis cette gloire. 
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SCÈNE VI. 

LE VIEIL HORACE, SABIWE, CAMILLE, 

JULIE. 

LE TIEIL HORACK^ 

lîous venez- VOUS , Julie , apprendre la victoire? ' 

JULIE. 

Mais plutôt du combat les funestes effets. 

Rome est sujette d'Albe, et vos fils sont défaits; 

Des trois les deux sont morts, son époux seul vous reMe. 

LE yiEIL HOBACE. 

O d'un triste combat effet vraiment fimeste ! 

Rome est sujette d'Albe ! et poiu* l'en garantir 

Il n'a pas employé jusqu'au dernier soupir ! 

Non , non , cela n'est point ; on vous trompe, Julie ; 

Rome n'est point sujette , ou mon fils est sans vie : 

Je connois mieux mon sang , il sait mieux son devoir. 

JULIE. 

Mille de nos remparts comme moi l'ont pa voir. 
Il s'est fait admirer tant qu'ont duré ses frères; 
Mais comme i) s'est vu seul contre trois adversaire»^ 
Près d'être enfermé d'eux, sa fuite l'a sauv^. 

LE YIEIL HORACE. 

Et nos soldats trahis ne l'ont point acbevé ! 
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite I 

JULIE. 

Je n'ai rien voulu voir après cette défeitt. 
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CAMIILK. 

O tues frëres ! 

XE yiziL aonACE. 
Tout beau, ne les pleurez pas tous : 
Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte ; 
La gloire de leur mort m'a paye de leur perte : 
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu ,^ 
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, ^ 
Et ne l'auront point vue obe'ir qu'à son prince , 
Ki d'un état voisin devenir la province. 
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront 
Que sa fuite bonteuse imprime à notre front; 
Pleurez le déshonneur de toute notre race, 
Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. 

JULIE. 

Que YOnUex-vous qu'il fît contre trois ? 4 

LE VIEIL BORACE. 

I Qu'il mourût, 
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 
N'eût-il que d'un moment reculé sa défaite , 
Rome eût été du moins un peu plus tard sujette v 
Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris , 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix. 
Il est de tout son sang comptable à sa patrie; ^ 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie ; 
Chaque instant de sa vie, après ce lâche tour, ^ 
Met d'autant ptm ma honte avec la sieont au jour. 7 
J'en romprai bien le cours ; et ma juste colère , 
, Contre un indigne fils usant des droits d'un père , 
8aura bien faire voir , dans sa punition , 
L'édatant désayeu d'une telle action. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

LE VIEIL HORACE, CAMILLE. 

lE VIEIL HOBACB. 

J^ E me ptrlez jamais en faveur d un influe ; ' 
Qu*il me fiiie à l'ëgal des frères de sa femme : 
Pou conserver un sang qu'il tient si précieux , 
n n'a rien fait encor s'il n'évite mes jeux. 
Sabine y peut mettre ordre , ou derechef j'atteste 3 
Le souverain pouvoir de la troupe céleste.... 

CAMILLE. 

Ak ! mon père , prenez un plus doux sentiment ; 
Vous verrez Rome même en user autrement, 
Et| de quelque malheur que le ciel l'ait comblée, 
Excuser la vertu sous le nombre accablée^ 

LE VIEIL HORACE. 

Le jugement de Rome est peu pour mon regard. ' 
Camille, je suis père, et j'ai mes droits à part. 
Je sais trop comme agit la vertu véritable : 
C'est sans en triompher que le nombre raccul)lc ; 
Et sa mÂle vigueur, toujours en même point , 
Succombe sous la force, et ne lui cède point. 
Taisez- vous, et sachons ce que nous vemYalcic. 
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XZ VIZ:! ZOXACZ. 

TAxcmc 
Qod IbffCût tro«Tcz-TB«s en sa bccae ecndnilc? 

LE TIEIL BOKACC 

Quel édat de rcrto tnoareK-Toitt a a fuite? 
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YALÈRE. 

La fuite est glorieuse en cette occasion. 

LE VIEIL HORACE. 

Vous redoublez ma honte et ma confusion. ' 
Certes l'exemple est rare et digne de mémoire 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire ! 

y A L E R E. 

Quelle confusion et quelle honte à vous 

D'avoir produit un fils qui nous conserve tous , 

Qui fait triompher Rome , et lui gagne un empire ? 

A quels plus grands honnem-s faut-il qu'un père aspire ? 

LE VIEIL HOjnACE. 

Quels honneurs , quel triomphe, et quel empiré enfin , ^ 
Lorsqu'Albe sous ses lois range noire destin ? 

VALÈRE. 

Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire ? 
Iguorez-vous encor la moitié de l'histoii^e ? 

LE VIEIL HORACE. 

Je sais que par sa fuite il a trahi l'état. 

VALÈRE. 

- Oui , s'il eût en fuyant tenniné le combat ; 
Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyoit qu'eu hommQ 
Qui savoit ménager l'avantage de Uome. 

LE VIEIL UORACE. 

(^*uoi I Rome donc triomphe I 4 

VALÈRE. 

Apprenez , apprenez 
La valeur de ce fils qu'h tort vous condamnez. 

Resté seul contre trois , mais en cette aventure 
Tous trois étant blessés , et lui seul sans blessure , 
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Trop foiUe pour eux tous, trçp fi>rt pour chacon d'eux, 

il sait bien se tirer d'uo pas srhsardrax; 

n fuit pour mieux oombatize , et cette prompte rose 

Dirise adroitement trois frères qu'elle abuse. 

Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins presse. 

Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé ; 

Leur ardeur est ^ale à poursuiTre sa friite , 

Mais leurs coups in^aux séparent leur poursuite. 

Horace , les voyant l'un de J autre écartés, 

Se retourne , et déjà les croit demi-domtés : 

n attend le premier, et c'étoit votre gendre. 

L'autre , tout indigné qu'il ait osé l'attendre , 

En yain en l'attaquant fait paroître un grand cœur. 

Le sang qu'il a perdu ralenti|sa vigueur. 

Albe à son tour commence à oraindre un sort contraire : 

Elle crie au second qu'Q secoure don frère j 

n se bâte , et s'épuise en efibrts superflus ; 

Il trouve eu les joignant que son fr^ère n'est plus. 

CAMILLE. 

Hélas! 

vAlère. 

Tout bors d'haleine il prend pourtant sa place i 
Et redouble bientôt la victoire d'Horace : 
Son courage sans force est un de'bile appui ; 
Voulant venger son frère , il tomberauprès de lui. 
L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie ; ^ 
Albe ép. jette d'angoisse , et les Romains de joie. 
Gomnip notre héros se voit près d'achever, , 

C'est peu pour lui de raincre, il veut encor braver : ^ 
a J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères, 
Rome aura le dernier de mes trois adversaiies , 
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C'est à ses intérêts que je vais rimmoler, n 
Dit-il ; et tout d'un temps on le voit y Toler. 
La victoire entre eux deux n etoit pas incertaine ; 
L'Albain percé de coups ne se trainoit qu'à peine , 
Et , comme une victune aux marches de l'autel , 
Il sembloit présenter sa gorge au coup mortel : 
Aussi le reçoit-il , peu s'en faut , sans défense ; 
Et son trépas de Rome établit la puissance. 

LE VIEIL HOBACE. 

O mon (Us ! 6 ma joie ! ô l'honneur de nos jours ! 
O d'un état pencliant l'inespéré secours ! 
Vertu digne de Rome, et sang digiie d'Horace ! 
Appui de ton pays , et gîoirr de ta race ! 
Quand pourrai-je étoufiér dans tes embrassements 
L'erreur dont j'ai formé de si faux sentiments ? 
Quand pourra mou amour baigner avec tendresse 
Ton front victorieux de larmes d'akgresse?. 

VALiRK, 

Vos caresses bientôt pourront se déployer ; 
Le roi , dans un moment , vous le va renvoyer , 
Et remet à demain la pompe qu'il prépare 
D'un sacrifice aux dieux pour un bonheur si Vare. 
Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux 
Par des chants de victoire et par de simples vœux : 
C'est où le roi le mène ; et tt^ndis il m'envoie 7 
Faire office vers vous de douleur et de joie. 
Mais cet office encor n'est pas assez pour lui ; 
n y viendra lui-même , et peut-être aujom'd'hui ; 
H croit mal reconnoitre une vertu si pure, 
Si de sa propre bouche il ne vous en assure, 

p. Corneille. I* l3 
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S'il ue vous dit chez tous combien vous doh l'eut. 

LE VIEIL HORACE. 

De tels remerciments ont pour moi trop d*ëc]«t: 
Et je me tiens dcjà trop paye par les rôtres 
Du service d uu fils , et du sang des deux antres. 

VALÈRE. 

J^e roi ne sait que c'est d'honorer à demi ; ^ 

Et son sceptre arraché des mains de l'ennemi 

Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plaît de vous faire 

Au-dessous du mérite et du fiils et du père. 

Je vais lui témoigner quels nobles sentiments 

La vertu vous in^ire en tous vos mouvements , 

Et combien vous montrez d'ardeur pour son service. 

LE yiEIL HORACE. 

Je rous devrai beaucoup pour uu si bon office. 9 

SCÈNE III. 

LE VIEIL HORACE, CAMILLE. 

LE VIEIL HORACE. 

Ma fille f il n'est plus temps de répandre des pleurs ; ' 
11 sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs : 
On pleure injustement des pertes domestiques , ^ 
Quand on en voit sortir des victoires publiques. 
Rome triomphe d'Albe , et c'est assez pour nous ; 
Tous nos maux à ce prix doivent nous étie doux. 
Eu la mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme ' 
Dont la perte est aisée à réparer dans Rome ; 
Après cette victoire, il n'est point de Romain 
Qui ue soit glorieux de vous donner la main. 
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n me faut à Sabine en porter la nouvelle; 
Ce coup sera sans doute assez rude pour elle, 
Et ses trois frères morts par la main d*un épota 4 
Lui donneront des pleurs Inen plus justes qu'à voiif. 
Mais j'espère aisëment en dissiper l'orage, 
Et qii'im peu de prudence, aidant son grande courage, 
Fera bientôt régnor sur un si noble cœur 
Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur. 
Cependant ëtoufièz cette likhe tristesse; 
Kecevez-le, s'il vient, avec moins de foiblesse 
Faites- vous voir sa sœur, â qu'en un laésfit fhuaç^ 5 
Le âel vous a tous deux fooaes d^iin même si^iig. 

SCÈNE IV. 

CAMILLE 

Oui , je lui ferai voir par d'infaillibles marques ■ 
Qu'un vëiitable amour brave {a main des Parques , 
Ft ue prend point de lois de ces crada. tyrans 
Qu'un astre injuiieux nous donne pour parants» 
Tu blâmes ma dquleur, tu l'oaes noiiimer<l&dbe ; 
Je l'aime d'autant plus que plus elle te fiche. 
Impitoyable père ; et par un juste efibrt ^. 
Je la veux rendre égale aux rigoeura de- mon. sort. 
En vit-on jamais un dont les uaà» tnseprsss 
Prissent en moins de riea tant de face» dtvocseft, 
Qui fût doux tant de fois , ei tapt de fois csuaL, 
Et portât tant de coups avant le coup mort^Zi 
Vit-on jamais une ame en un jouv pi»» agiote* 
De joie et de douleur, d'espéranoe>et ck CBti|^te^ 
Asservie en esclave & plus d'évènefncnt^,^ 
Et le piteux jouet de plus de rhangameiiteZ 
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Un oracle m'assure , un songe me travaille; ^ 
La paix calme l'efiroi qve me fait la bataille ; 
Mon hymen se prépare , et presque en un moment 
Pour combattre mon frère on clioisit mon cmant ; ^ 
Ce choix me désespère , et tous le désavouent ; > 
La partie est rompue , et les dieux la renouent ; 
Rome semble vaincue , et seul des trois Albains 
Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains. 
O dieux ! sentois-je alors des douleurs trop légères 
Pour le malheur de Rome et la mort de deux frères ? 
Et me flattois-je trop quand je croyois pouvoir 
L'aimer eucor sans crime , et nourrir quelque espoir ? 
Sa mort m'en punit bien , et la façon cruelle 
Dont mon ame éperdue en reçoit la nouvelle : 
Son rival me l'apprend ; et , faisant à mes yeux 
D'un si triste succès le récit odieux , 
Il porte sur le front une alçgresse ouverte , 
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte. 
Et , bâtissant en l'air sur le malheur d'autrui , 
(Â.ussi-bien que mon frère il triomphe de lui. 
Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste : 
On demande ma joie en un jour si funeste ; 
n me Êiut applaudir aux exploits du vainqueur, 
Et baiser une main qui me perce le cceur! 
En un sujet de pleurs si grand , si légitime , 
Se plaindre est une honte , et soupirer un crime ! 
Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux , 
Et si l'on n'est barbare on n'est point géoe'reux ! 

Dégénérons, mon cœur, d'un si vertueux peie ^ 5 
Soyons indigne soeur d'un si généreux frère : 
C'est gloire de passer pour un cœur abattu 
Quand la brutalité fait la haute vertu. 
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Éclatez , mes doâlean ; Si quoi bon tods coctraiodre ? 

' Quand on a tout perdo , que saoroit-on {rfns eraiiidre? 
Pour ce cruel Taioqaeur n'ayez point de respect ; 
Loin d'éviter ses yeux, croissez k son aspect ; 

. Offensez sa victoire , irritez sa colère j 

Et prenez, s'il se peut» plaisir il lui déplaire. 

Jl vient, préparons-nous k montrer constamment ' 

Ce que doit une amante k là mort d'un amant. 

SCÈNE V. 

UORACE, CAMILLE, PROGL'LE. 

( Frecule porte en %m main les trois épecs des Caxiaccs. } 

HORACE. 

Ma sœur, voici le bras qui venge nos deux frèrts, ■ 
Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires. 
Qui nous rend maîtres d'Albe ; enfin voici le bras 
Qui seul fait aujourd'hui le sort de deux états. 
Vob ces marques d'honneur, ces témmns de ma gloire ; 
Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. 

CAMILLE. 

Recevez donc mes pleurs , c'est ce que je lui dois. 

flOKACE. 

Rome n'en veut point voir après de tds exploits ; 
Et nos deux frères morts dans le malheur des armes 
Sont trop payés de sang pour exiger des larmes : 
Quand la perte est vengée, on n'a plus rien perdu. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu , 

le cesserai pour eux de paroître affligée , 

Et j'ooblîrai leur mort que vont avez vengée : 

i3. 
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CAXILLB. 

O 
BOXACE. 

O d'oac ioizTre «onn' cuvppcriahSc audace ! * 
D'aa enzcsû pah& dozit je i r ti cp f ▼aîoqiiror ^ 
Le c>s est dass u boucbe et TuDoor «Luis ton ocew! 
Ton ardeur cxîmîodle à U Ten^eance a^ûre ! 
Ta bcochc la <VmaniV , et too coeor la respire ! 
Sois iDoîzKs ta passioo , rè^ mieux tes désirs , 
ISt me £ûs phs rougir d'entendre tes soafân : 
Tes flammes désemais dorrent tee ctooflees ; 
Bannis-les de ton ane, et xm^ à mes trophées; 
Qu'ils soient dorénarant ton unique cntieû e n . 

CAMILLE. 

ronne-moî donc, Ixubare, un coeur comme le tien ; 4 

Et , si tu veux enfin que je t'ouTre mon ame , 

Kends-moi mon Curiace , ou laisse a^ ma flamme : 

Ma joie et mes douleurs dcpendoieut de son tort ; 

Je Tadorois vivant , et je le pleure mort. ^ 

Ke cherche plus ta sœur où tu l'avois laissée ; 

Tu ne revois en moi qu'une amante oflfentér. 

Qui , comme une âirie attadiée à tes pas » 

Te veut incessamment reprocher son tr^pat. 

Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes. 

Qui veux que dans sa mMt je trouve encor des chtimei, 

Et que, jusques au dd aérant tes ezploîlf. 

Moi-même je le toe une seconde fiât , 
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PuIsseDt UDt de malbems accompagner ta vie 
Que tu tombes au point de me porter enyie , 
Et toi bientôt souiller par quelque Ucbete 
Cette gloire si chère à ta brutalité ! 

a 

HOBACE. 

G ciel ! qui vit jamais une pareille rage ? 
Crois-tu donc que je sois insensible k l'outrage , 
Que je soufire en mon sang ce mortel déshonneur ? 
Aime , aime cette mort qui fait notre bonheur , 
Et préfère du moins au souvenir d'xm homme 
Ce que doit ta naissance aux intérêts de Rome. 

i 

CAMILLE. 

r 

Rome , Tunique objet de mon ressentiment ! ' 
Rome y à qui vient ton bra^ d'inunoler mon amant ! 
•Rome , qui t'a vu naître, et que ton coeur adore * 
Rome enfin, que je hais parcequ'elle t'honore ! 
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés 
Saper ses fondements encor mal assurés ! 
Et , si ce n'est assez de toute l'Italie , 
Que l'Orient contre eQe à l'Ocddent s'aHîe! 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Passent, pour la détruire , et les monts et les mets ! 
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailks , 
Et de ses propanes mûns dédiire ses entraSles ! 
Que le conrronz du cid allumé par mes v(i|ux 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux i 
Puissé-je de mes jeux y voir tomber ce foudre , 
Voir ses Muisons cd fendre, et tes louricM en ppudra. 
Voir le dernier Bwwin k son dernier açapiT} 
Mqî seule eu être cause, et uiouwr de j^hMirl 
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BOBACE , mettant l'épée à la main , et pounntvaat ta 

sœur qui s'enfuit. 

C'est trop , ma patience à la raison fait place ; 
Va dedans les enfers jplaindre ton Curiace ! ^ 

CAMILLE, blessée , derrière le thcâtire. 

Ah traître ! 

HORACE) revenant sur le théâtre* 

Ainsi reçoive un châtiment soudais 
Quiconque ose pleurer un ennemi romain. I 

SCÈNE VI. 

HORACE, PROCULE. 

PBOCULE. 

Que venez- vous de faire ? ' 

HORACE. 

Un acte de justice 
Un semblable forfait veut im pareil supplice. 

PROCULE. 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 

HORACE. 

J7e me dis point qu'elle est et mon sang et ma sœur ; 
Mon père ne peut plus l'avouer pour sa fille : 
Qui maudit son pays renonce à sa famille ; 
Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis j[ 
De ses plus diers parents il fait ses ennemis ; 
Le sang même les arme en haine de son crime ; 
La plus prompte vengeance en est plus Intime ; 
£t ce souhait impie, encore qu'impuissant y 
Est on monstre qu'il faut étouffer en naissant. 
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SCÈNE VII. 

SABINE, HORACE, PI\OCULE. 

SABINE. 

A quoi s'arrête id ton illustre colëre ? ' 
Viens voir mourir ta sœur dans les bras de ton père ^ 
Viens repaître tes yeux d'un spectacle si doux ; 
Ou , si tu n'es point las de ces généreux coups, 
Immole au cher pays des vertueux Horaces 
Ce reste malheureux du sang des Curiaces. 
"Si prodigue du tien , n'épargne pas le leur f 
Joins Sabine à Camille , et ta femme à ta sœur. 
Nos crinfies sont pareils , ainsi que nos misères , 
iJe soupire comme elle , et déplore mes frères ; 
Plus coupable en ce point contre tes dures lois , 
Qu'elle n'en pleuroit qu'un , et que j'en pleure trois, 
Qu'après sou châtiment ma faute con^nue. 

HORACE. 

SècKe tes pleurs , Sabine , ou les cache à me vue ; 

Rends-toi digne du nom de ma chaste moitié. 

Et ne m'accable point d'une indigne pitié. 

Si l'absolu pouvoir d'une pudique flamme 

Ne nous laisse à tous deux qu'un penser et qu'une ame, 

C'est à toi d'élever tes sentiments aux miens , 

Non à moi de descendre à la honte des tiens. 

Je t*aime , et je connois la douleur qui te presse ; 

Embrasse ma vertu pour vaincre ta foiblesse ; ^ 

Participe à ma gloire au lieu de la somller ; ^ 

Tâche à t'en revêtir , non à m'en dépouiller. 

Es-tu de mon honneur si mortelle ennemie , 

Que je te plaise, mieux eouvert d'tme in£ume ? 
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Sois plus femme que sœur, et , te réglant sur moi , 
Fais-toi de mon exemple une immuable loL 

SABTBIK. 

Cherche pour t'imiter des ame» plus parfaites. 
Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites» 
J'en ai les sentiments que je dois en avoir. 
Et je m'en prends au sort plutôt qu'à too devoir; 
Mais enfin je renonce à la vertu romaine, 4 
Si , pour la posséder, je dois étra inhumaine, 
Et ne ]niis voir en moi la femme du vainqucori 
Sans y voit des vaincus la dé(doreble aoBmr. 

Prenons part en public aux victoires publiques , 
Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques^ 
Et ne regardons point des biens communs h tous. 
Quand nous voyons des mauH qui ne sont que pour QQa& 
Pourquoi veux-tu , cruel , agir d'une autre sorte ? ^ 
Laisse en entrant id tes lauriers à la porte. 
Mole tes pleurs aux miens . . . .Quoi ! ces lûches discours 
N'arment point ta vertu contre mes tristes jours I 
Mou crime redoublé n'émeut point ta colère i 
Que Camille est heureuse ! elle a pu te dé|»laire; 
Klle a reçu de toi ce qu'elle a prétendu, 
Kt recouvre là-bas tout ce qu'elle a perdu. 
Cher époux , cher auteur du touimeat qui me presse, 
£cuute la pitié , si ta colitre cesse ^ 
Exerce l'une ou l'autre , aju-èS: de teU malheqcs > 
A punir ma foiblesse , ou Qak mes douleurs : 
Je demande la mort pom* grocc oïl pour supplice : 
Qu elle soit un efTut d'amour ou.de justice» 
^ 'importe ; tous ses Uuiis n'aui-ont rien qiie;4f dgwi, 
Si je les voi» partir de Ip aum d'un ^ip« 
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BOBACE. 

Quelle injustice aux dieux d'abandonner aux ièmniet ^ 
Un empire si grand sur les plus belles âmes , 
Et de se plaire li voir de si foibles rainqueurs 
R^ner si puissamment sur les plus nobles cœurs ! 
A quel point ma vertu devient-elle réduite ! 7 
Rien ne la sauroit plus garantir que la fuite. 
Adieu. Ne me suis point , ou retiens tes soupirs. 

^ABIÏTE, seule. 

O roUre . 6 pitië , sourdes à mes dffsirs , 
Vous négligez mon crime , et ma douleur vous lasse , 
Et je n'obdeus de vous ni supplice, ni grâce ! 
AUons-y par nos pleurs ^re encore un eflTort, 
Et n'employons après que nous à notre mort. ^ 
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ACTE CINQUIÈME/ 
SCÈNE L 

LE VTEIL HORACE, HOBACE. 

LE VIEIL HORACE. 

XVetieobts nos regards de cet objet faneste. 

Pour admirer ici le jugement céleste : 

Quand la gloire nous enfle, il sait bien comme il faut 

Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut; 

1^08 plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse ; > 

Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse , 

Et rarement accorde à notre ambition 

L'entier et pur honneur d'une bonne action. 

ïe ne plains point Camille ; elle étoit criminelle : 

Je me tiens plus à plaindre , et je te plains plus qu'elle ; 

Moi , d'avoir mis au jour un cœur si peu romain ; 

Toi , d'avoir par sa mort déslionoré ta main. 

Je ne la trouve point injuste ni trop prompte ; 

Mais tu pouvois , mon fils , t'en épargner la honte : 

Son crime , quoiqu'énorme et digne du trépas , 

Étoit mieux impuni , que pimi par ton bras. 

HORACE. 

Disposez de mon sang , les lois vous en font maître ; 
J'ai cru devoir le sien aux lieux qui m'ont vu naître. 
Si dans vos sentiments mon zèle est criminel , 
S'il m'en faut recevoir un reproche étemel , 
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Si ma main en devient honteuse et profanée , ^' 
Vous pouvez d'un seul mot trancher ma destinée : 
Reprenez tout^ce sang de qui ma lâcheté 4 
A si brutalement souillé la pureté. 
Ma main n*a pu souffrir de crime en votre race ; 
Ne souffrez point de tache en la maison d'Horace. 
C'est en ces actions dont l'honneur est blessé 
Qu'un père tel que vous se montre intéressé : 
Son amour doit se taire où toute excuse est nulle ; ^ 
Lui-même il y prend part lorsqu'il les dissimule ; 
Et de sa propre gloire il fait trop peu de cas 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 

LE VIEIL HOBACE. 

il n*uie pas toujours d'une rigueur extrême ; 

jQ épargne ses fils bien souvent pour soi-même ; 

Sa vieillesse sur eux aime h se soutenir, 

Et ne les punit point de peur de se punir. 

le te vois d'un autre œil que tu ne te regardes ; 

7e sais .... Mais le roi vient , je vois enti er ses gardes^ 

SCÈNE II. 

TULLE, VALÊRE, LE VIEIL HORACE, 

HORACE, TROUPE DE GARDES. 
LE YIEIL HORACE. 

Ah ! sire , un tel honneur a trop d'excès pour moi ; 
Ce n*est point en ce lieu que je dois voir mon roi : 
Permettez qa*2i genoux .... 

TULLE. 

Non, levez- vous, mon père. 
Je fais ce qu'en na place un bon prince doit £i\ce. 

p. Corneille. 1. l4 
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Un si rare service et si furt important ' 

Veut l'honneur le plus rare et le pins édalittt. 

( montrant Valére. ) 

Vous en aviez déjà sa paiole pour gage; 
Je ne lai pas voulu di/lerer davantage. 

J'ai su par son rapport, et je n'en doute pas, * 
Comme de von deux fils vous portez le trépas. 
Et que , déjà votre ame étant trop résolue , 
Ma consolation vous seroit superflue : 
Mais je viens de savoir quel étrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur , 
Et que son trop d'amoui' pour la cause publique 
Par ses mains à son père ôte une fille unique. 
Ce coup est un peu rude k l'esprit le plus fort; 
Et je doute comment vous portez cette mort ^ 

LE VIEIL HORACE. 

Birej avec déplaisir, mais avec patience. 

TULLE. 

C'est Teffet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long Age ont appris comme vous 
^Que le malheur succède au bonlieur le plus doux: 
Peu savent comme vous s'appliquer ce remède. 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède. 
Si TOUS pouvez trouver dons ma compassion 
Quelque soulagement pour votre affliction , 
Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrême , 
Et que je vous en plains autant que je vous aime, 

YALÈBE. 

Sire, puisque le ciel entre les mains des rois 4 
I>épose sa justice et la force des loîs, 
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Et que l'état demande aux princes li'gitiiaes 
Des prix pour les vertus, des peines puur les crimes, 
Souffrez qu'un bon sujet vous fasse souveuir 
Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir. 
Soufirez. •<. 

LE YXEIL HOnACE. 

Quoi ! qu'on envoie un vainqueur au supplice î 

TULLE. 

Permettez qu'il achève , et je ferai justice : 5 

J'aime à la rendre à tous , à toute licure , en tout lieu ; 

C'est par elle qu'un roi se fait un demi-dieu ; 

Et c'est dont je vous plains , qu'après un tel service 

On puisse coutre lui me demander justice. 

YALERE. 

Souffrez donc, ô grand roi , le pins juste des- roit , ^ 
Que tous les gen» de bien vous parlent par ma voix. . 
Non que nos cœur» jaloux de ses honneurs s'irriteBt^ 
S'il en reçoit beaucoup, ses haut» faits le* méritent ; 
A joutez-j plutôt que d'en dimimier ; 
Nous sommes tous encor prêts d'y contribuer. 
Mais, puisque d'un tel crime il s'est montre capaUc, 
Qu'il triomphe eu vainqueur, et périsse en coupable ; 
Arrêtez sa fureur, et sauvez de ses mains , 
Si vous voulez régner, le reste des Romains ; 
Il j va de la perte ou du salut du reste. 

La guerre avoit un cours si sanglant , si funeste , 
Et les nœuds de l'hjmen , durant nos bons destint, 
Ont tant de fois uni des peuples si voisins, 
Qu'il est peu de Romains que le parti contraire 
I>i 'intéresse en lo-mort d'an gendre ou d'un beau frbCc, 
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Et qui ne soient forcés de donner quel<^ues plrars , 

Dans le bonlieur public , à leurs propres malheurs. 

Si c'est ofienser Rome , et que l'heur de ses armes 

L'autorise à punir ce crime de nos larmes , 

Qpel sang épai^era ce barbare vainqueur, 

Qui ne pardonne pas à celui de sa sceur, 

Et ne peut excuser cette douleur pressante 

Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amante 

Quand , près d'être éclairés du nuptial flambeau , 

Elle voit avec lui son espoir au tombeau ? 

Faisant triompher Rome, il se l'est asservie; 

Il a sur nous un droit et de mort et de vie ; 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 

Qu'autant qu*à sa clémence il plaira l'endurer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome 
Combien un pareil coup est indigne d'un homme [ 
Je pourrois demander qu'on mit devant vos yeux. 
Ce grand et rare exploird'ua bras victorieux : 
Vpus verriez un beau sang , pour accuser sa rage , 
D'un frère si aiiel rejaillir au visage ; 
Vous verriez des horreurs qu'on'ne peut concevoir | 
Son âge et sa beauté vous pourroient émouvoir ; 
Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. 7. 
Vous avez à demain remis le sacrifice ; 
Pensez-vous que les dieux , vengeurs des innocents, 
D'une main parricide acceptent de l'encens ? 
Sur vous ce sacrilège attireroit sa peine : 
Ne le considérez qu'en objet de leur haine ; 
Et croyez avec nous qu'en tous ces trois combats 
Le bon destin de Rome a plus fait que son bras , 
Puisque ces mêmes dieux , auteurs de sa Victoire , 
Ont peignis qu'aussitôt il en souillât la gloire;, 
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Et qa*im si grand courage , après ce noUe effort , 
Fût digne en même jour de triomphe et de mort. 
Sire , c'est ce qu'il faut que votre arrêt décide. 
En ce lieu Rome a fu le premier parricide ; 
La suite en est à craindre , et la haine des cieux. 
Sauvez-nous de sa main , et redoutez les dieux. 

TULLE. 

Défendez- vous, Horace. 

BORACE. 

A quoi bon me défendre ? 
Vous savez l'action , vous la. venez d'entendre ; 
Ce que vous en croyez me doit être une loi. 
Sire , on se défend mal contre l'avis d'un roi ;' 
Et le plus innocent devient soudain coupable , 
Quand aux yeux de son prince il paroit condamnable ; 
C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser: 
Notre sang est son bien , il en peut disposer ; 
Et c'est à nous de croire , alors qu'il en dispose , 
Qu'il ne s'en prive point sans une juste cause. 
Sire , prononcez donc , je suis prêt d'obéir ; 
D'autres aiment la vie , et je la dois hair. 
Je ne reproche point à l'ardeur de Valère 
Qu'en amant de la sœur il accuse le hère : 
Mes vœux avec les siens conspirent aujourd'hui f 
Il demande ma mort , je la veux comme lui. 
Un seul point entre nous met cette différence , 
Que mon honneur par là cherche son assurance , 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver, 
Lui pour flétrir ma gloire » et moi pour la sauver. • 

Sire , c'est rarement qu'il s'offrtf une matière ^ 
A montrer d'un grand cœur la vertu tout entière i 

A- 
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Suivant roccasio» die a^t plus on mnns , 

Et paroît forte ou foible an yeux 4c aes témans. 

Le peuple , qui voit tout seuVemeat par Téoproe , 

S'attache à soû tfkt pour faglr de sa force; 

Il veut que ses debors garikat un laéma couray 

Qu'ayant fait bb miracle elle cm fasse tovjoars: 

Après une action pleine , haute , ëdatante, 

Tout ce qui brille moins remplit mal son attente : 

Il veut qu'on soit ^al en tout temps , en tous lieux ; 

n n'examine point si lors on pouroit mieux , 

Ni que , s'il ne voit pas sans cesse une merveille , 

L'occasion est moindre, et k vertu paràîle : 

Son injustice aocaUe et détruit ks grands dojbm ; 

L'honneur des premiers faits se perd par ks seconds. 

Et quand la reuommëe a passe l'ordinaire, 

Si l'on n'en veat déchoir, il faut oc phis rieD &ire. 

Je ne vanterai point ks apktts de moD braa ; 
Votre majesté, sire, a vu mes trois combats: 
H est bien malaisé qu'un pareil les seconde , 
Qu'une autre oocasioo à celk-ci réponde, 
Et que tout mon courage, après de si grands ooi^» 

. Parvienne à des succès qui n'ailknt au-desso«s ; 
Si bien que , pour laisser une illustre mémoire y 
La mort seule aujourd'hui peut conserver ma ^oirt: 
' Encor la faUoit-<il utôt que j'eus vaincu, 
Puisque pour non honneur j'ai déjà trop Técu. 

' Un honune tel que moi voit sa gloire ternie 
Quand il tombe en péril de qnelriue ignominie: 

/ Et ma main auroit su déjà m'en garantir; 
'Mais^ans votre congé mon sang n'ose sortir ; 
Comme il vous appartknt > votre aveu àmt se prendre ; 
C'est vous U dén»ber qu'autrcmenf le répandre 
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Rome ne manque point de j^ënëreux guerriers ; 
Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers ; 
Que YoCre najestë dësormaa m'en dispense : 9 
Et si ce que j'ai fait raut quelque recompense ^ 
Permettez , ô grand roi , que de ce bras Tainqneur 
Je m'immole à ma gloire, et non pas ^ ma sœur. 

SCÈNE III. 

TULLE, VALÈRE, LE VIEIL HORACE, 
HORACE, SABINE. 

8ABIHE. 

Sire, écoutez Sabine; et rojez dans sM «nt 

Les douleurs d'iue sœur, et celles d'une femme, 

Qui , toute dësolée , à vos sacrés genoux , 

Pleure pour sa famille , et craint pour son époux. 

Ce n'est pas que je ▼euflle avec cet artifice 

Dérober un coupable an bras de la justice ; 

Quoi qu'il ait fait pour tous , traitez-le comme tel , 

Et punissez en moi ce noble criminel ; 

Dejnon sang malbeureuz eqnez tout son crime : 

Vous ne changerez point pour cela de Yictime; 

Ce n'en sera point prendre une injuste pitié. 

Mais en sacrifier la plus chère moitié. 

Les nœuds de lli jménée , et son amour extrême , 

Fout qu'il TÎt {dos en moi qu'il ne vit en lui-même; 

Et si vous m'accordez de mourir aujourdlmi , 

Il mourra plus en moi qu'il ne mourroit en lai ; ' 

La mort que je demande , et qu'il faut que j'obtienne , 

Augmenter» sa peiœ , et finira la mienne» 
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Sire , voyez l'excès de mes tristes ennuis i « 

Et l'eflroyable ëtat où mes jours sont réduits. 

Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'ëpée 

De toute ma famille a la trame coupée ! 

Et quelle impiété de haïr un époux 

Pour avoir bien servi les siens, l'état, et vous! 

Aimer un bras souille du sang de tous mes frères ! 

N'aimer pas un mari qui finit nos misères ! 

Sire , délivrez-moi , par un heureux trépas , 

Des crimes de l'aimer, et de ne l'aimer pas ; 

J'en nonmierai l'arrêt une faveur bien grande. 

Bla main peut me donner ce que je vous demande: 

Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux, 

Si je puis de sa honte afiranchir mon époux ; 

Si je puis par mon sang apaiser k colère 

Des dieux qu'a pu fâcher sa vertu trop sévère , 

Satisfaire , en mourant , aux mânes de ma sœur , 

Et conserver à Rome un si bon défenseur. 

LE VIEIL HO&ACE. 

Sire , c'est donc à moi de répondre à Valêre. 
Mes enfants avec lui conspirent contre un père i 
Tous trois veulent me perdre, et s'arment sans raiion 
Contre si peu de sang qui reste en ma maison. 

( à Sabine. ) 

Toi qui , par des douleurs à ton devoir contraires , 

Yeux quitter un mari pour rejoindre tes frèreSj 

Va plutôt consulter leurs mânes généreux | 

Us sont morts , mais pour Albe , et s'en tiennent faeureux! 

Puisque le ciel vouloit qu'elle fàt asservie , 

Si quelque sentiment demeure après la vie, 

Ce malheur semble moindi-e , et moins rudes ses coup», 

Voyant que tout rhonueur en retombe sur «ous^ 
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Tous trois dësavoûront la douleur qui te touche , > 
Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche , 
L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
Sabine , sois leur sœur, suis ton devoir comme eux. 

( an roi. ) 
Contre ce cher ëponx Yalère en vain s'anime * 
Un premier n\ouvement ne fiit jamais un crime; 
Et la louange est due , au lieu du châtiment , 
Quand la vertu produit ce premier mouvement. 
Aimer nos ennemis avec idolâtrie , 
De rage en leur trépas maudire la patrie , 
Souhaiter à l'ëtat un malheur infini , 
C'est ce qu'on nomme crime , et ce qu'il a puni. 
Le seul amour de Rome a sa main animée ; 
Il seroit innocent s'il l'avoit moins aimée. 
Qu'ai- je dit , sire ? il Test , et ce bras paternel 
L'auroit déjà puni s'il étoit criminel ; 
J aurois su mieux user de l'entière puissance 
Que me donnent sur lui les droits de k naissance : 
J'aime trop l'honneur , sire , et ne suis point de rang 
A soufirir ni d'affront ni de crime en mon sang. 
C'est dont je ne veux point de témoin que Yalère ; 
Il a vu quel accueil lui gardoit ma colère , 
Lorsqu'ignorant encor la moitié du combat 
Je crojois que sa fuite avoit trahi l'état 
Qui le fait se cliarger des soins de ma famille? 
Qui le fait, malgré moi, vouloir venger ma fille? 
Et par quelle raison dans son juste trépas 
Prend-il un intérêt qu'un père ne prend pas ? 
On craint qu'après sa sœur il n'en maltraite d'antres 1 
Sire, nous n'avons part qu'à la honte des nôtres ; 
Et , de quelque façon qu'un autre puisse agir. 
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Qui ne nous touebe* poist ne uoiis> ûàt poinC toa^R 

( « Valire. ) 

Tu peux pleurer, Valère, et même aux yeux d'Horwe; 

J] ue prend intérêt qu'aux crimes âê n raoe : 

Qui n est point de son sang ne peut faire d'aflront 

Aux lauriers immortels qui liû Geignent le front 

Lauriers, sacrés rameaux qu'on veatrëdoire es poudre, 

Vous rpii mettez sa télé à couvert de l» fomdn, 

L'abaudonnerez-Tous à l'inf^iaie couteau 

Qui fuit choir les mécUants soos io maiit d'un bourreau ?• 

Bomains, soufli irez- vous qu'on voua imnMieun hommo 

Sans .qui Rome aujourd'hui œsseroit d'être Room, 

Et qu'un Romain s'efibrce à tacher le renom 

D'un guerrier à qui tous doivent ub si beau nom 7 

Dis , y alère , dis-nous , si tu veux qu'il périsse , 

Où tu penses choisir un lieu pour son sof^lice: 

Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 

Font résonner encor du briBt de ses exploite? 

Sera-ce hors des mur», au milieu de ces places 

Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces , 

Entre leurs trois tombeaux , et dans oe champ d'hoaneor 

Témoin de sa vaillance et de notre bonheur ? 

Tu ne saurois oficher sa pinne à sa victoire : 

Dans les murs, hors des mure , tout parle de sa gknne» 

Tout s'oppose à l'eflbrt de ton injuste amour, 

Qui veut d'im si bon sang souiller un si beau jcur. 

Albe ne pourra pa» soufiHr un tel spectacle , 

Et Rome par ses pteu» j mettra trop d'obstacle. 

Vous les préviendrçse, sire ; et, pas un juste ari^, 
Von» strareK entasser bien mie»x sob iotéiél. 
Ce qu'Usa firit peur elle il peut encor le Ssàtt^ 
n peut la garanth* eaoor d'an sort contraiM; 
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Sire , ne donnez nen à mes duLiles ans : 

.Rome aujourd'hui m'a vu père de quatre enfants ; 

Trois en ce mâoie jour sont morts pour sa querelU ; 

II m*en reste encore un , conserver-le pour elle : ^ 

N'ôtez pas à ses murs un si puissant appui ; 

Et soufirez, pour£uir, que je m'adresse à loi. 

Horace , ne crois pas que le peuple stupide 
Soit le maître absolu d'uu renom bien solide: 
Sa voix tumultueuse assez souvent ùii bruit ; 
Mais un moment l'ëlève, un moment le d^truic. 
Et ce qu'il contribue h notre renommée 
Toujours en moins de rien se dissipe en fnmëe. 
C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits, 
A voir la vertu pleine en ses moindres effets ; 
C'est d'eux seuls qu'on reçoir la vëiitable gloire, 
Eux seuls des vrais héros assurent la mémoire. 
Vis toujours ai Horace ; et toujours auprès d'eux 
Ton nom demeurera grand , illustre , fameux , 
^ Bien que l'occasion , moins haute ou moins brillante , 
D'un vulgaire ignorant trompe l'injuste attente. 
I^e hais donc plus la vie ; et du moins -vis pour moi , 
• Et pour servir enoor ton pays et ton roi. 

Sire , j'en ai trop dit : mais l'afikire vous touche ; 
Et Rome tout entière a parlé par ma bouche. 

TALÊnE. 

Sire , permettez-moi .... 

TULLE. 

y alère , c'est assez ; 
Vos discours par les leurs ne sont pas effacés ; 
J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes, 4 
Et toutes vos raisons me sont enoor présentes. 
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Cette énorme action faite presque k nos yeux 

Outrage la nature , et blesse jusqu'aux dieux. 

Un premier mouvement qui produit un tel ctrime 

Ne sauroit lui seiTÎr d'excuse légitime : 

Les moins sévères lois en ce point sont d'aoccH^ ; 

Et , si nous les suivons , il est digne de mort. 

Si d'ailleurs nous voulons regarder le coupable , 

Ce crime , quoique grand , énorme , inexcusable , 

Vient de la m^e épéc , et part du même bras 

Qui me fait aujourd'hui maître de deux états; 

Deux sceptres eu ma main , Albe à Rome asservît , 

Parlent bien hautement en faveur de sa vie : 

Sttns lui j'obdirois où je donne la loi , 

Et je serois sujet où je suis deux fuis roi. 

Assez de bons sujets dans toutes les provinces 

Pur des vceux impuissants s'acquittent vers leurs princes; 

Tous les peuvent aimer : mais tous ne peuvent pas 

Pitr d'iUiistres effets assurer leurs états ; 

Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes 

Sont des dons que le ciel fait à peu de personnes. 

De pareils serviteurs sont les forces des rois , 

£t de pareils aussi sont au-dessus des lois. 

Qu'elles se taisent donc : que Rome dissimule 

Ce que dès sa naissance elle vit eu Romule \ 

Elle peut bien soufirîr en son libérateur 

Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur. 

Vis donc , Horace ; vis , guenier trop magnanime: 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime ; 
Sa chaleur généreiue a produit ton forfait; 
ET une cause si belle il faut soufiHr l'efiet. 
Vis pour servir l'état; vis, mais aimeValère: 
Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colèie; 
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E» soît qu'il ait suivi romour ou le devoir, 
Sans aucun sentiment résous-toî de le voir. 
Sabine, écoutez moins In douleur qui vous presse ; 
Chassez de ce grand cœur ces marques de foiblcsc e ; 
C'est eu sachant vos pleurs que vous vous montrerez 
La véritable sœur de ceux que vous pleurez. 

Mais nous devons aux dieux demain un sacrifice ; 
Et nous aurions le ciel h nos vœux mal propice 
Si nos prêtres , avant que de sacrifier, 
Ne trou voient les moyens de le purifier : 
Son pèfe en prendra soin ; il lui sera facile 
D'apaiser tout d'un temps les mânes de Camille. 
Je la plaius ; et pour rendre à son sort rigoureux 
Ce que peut souhaiter son espiit amoureux , 
Puisqu'en un même jour l'ardeur d'uu même zèle 
Achève le destin de son amant et d'elle , 
Je veux qu'un même jour, témoin de leurs deux morts, 
En un même tombeau voie enfermer leurs corps. 

SCÈNE IV 

JULIE.' 

Camille, ainsi le ciel t'avoit bien avertie 
Des tragiques succès qu'il t'avoit préparés ; 
M^s toujours du secret il cache une partie 
Aux esprits les plus nets et les plus éclaires. 

Il sembloit nous parler de ton proche hym^Tiée, 
Il sembloit tout promettre à tes vœux innocents; 
Et, nous cachant ainsi ta mort inopinée, 
Sa voix n'est que Itrop vraie en trompant notre sens. 

P. Corneille. T.' 10 
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« AJbe et Rome aujourd'hui prennent une autie fuo6. 

Tes vœux sont exauces ; elles goûtent la paix ; 

£c tu vas être unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucun mauvus sort t'en sépare jamais. » 



vil d'aoba^ck. 



CI NN A, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



1639. 



AVERTISSEMENT 



D E 



VOLTAIRE. 

KJ E n*est pas ici une pièce telle que les Horace»; 
On voit bien le même pinceau , mais l'ordonnance 
du tableau est très supérieure. Il n'j a point de 
double action : ce ne sont point des intérêts indé- 
pendants les uns des autres , des actes ajoutés à 
des actes; c'est toujours. la même intrigue. Les 
trois unités sont aussi parfaitement . observées 
qu'elles puissent l'être , sans que l'action soit gênée ^ 
sans que l'auteur paraisse faire le moindre effort.' 
Il y a toujours de l'art, et l'art s'j montre rarej 
ment à découvert. 

On donne ici ce cbef-d' œuvre du grand Cor^ 
ncille tel qu'il le fit imprimer , avec le chapitre de 
Sénèquc le philosophe , dont il tira son sujet ( ainsi 
qu'il avait publié le Cid avec les vers espagnols 
qu'il traduisit ). On y ajoute son épitre dédicatoire 
à Montauron, trésorier de l'épargne, et la lettre 
du célèbre Balzac. 
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Je TOUS présente un taUeau d'une des pluf 
belles actions d'Auguste.^ Ce monarque étoit tout 
généreux , , et sa générosité n'a jamais paru avec 
Vkat d'éclat que dans les effets de sa clémence et 
de sa libéralité •«......;.' 

'*' Dans ration de Gciièw « Vftétûne «irait iMBooeup 
•br^é cecie èpttrt : il «voit e««M xaisQiifl. Ici ikw6 avons 
cm drroir supprimer qttel({iie8 endroits iautiles, et qui 
•oefrâeieoC^aedesloDgaeuss; ils «ont marqués par des 
points: aous «n vétsUisMos 4p]«lguf8 auttts qui ont paru 
plus imptrUnii , 4SI nous les indiquonspar des jpiUeltteCSi; 
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A qui pouiTois-je plus justement donner le por- 
trait de l'une de ces héroïques vertu:» , qu'à celui 

qui possède l'autre à un si haut degré ? .• 

c( Vous ayez des richesses, mais tous savez en 
jouir; et tous en jouissez d'une façon si noble, si 
relevée, et tellement illustre, que vous forcez la 
voix publique d'avouer que la fortune a consulté 
la raison quand elle a répandu ses faveurs sur 
vous, et qu'on a plus de sujet de vous en sou- 
haiter le redoublement que de vous en enviée 
l'abondance. J'ai vécu si éloigné de la flatterie / 
que je pense être en possession de me faire croire 
quand je dis du bien de quelqu'un ; et lorsque je 
donne des louanges , ce qui m'arrive assez rare- 
ment" c'est avec tant de retenue, que je supprimé 
toujours quantité de glorieuses vérités , pour ne 
me rendre point suspect d'étaler de ces mensonges 
obligeants que beaucoup de nos modernes savent 
débiter de si bonne grâce. Aussi je ne dirai rien 
de^ avantages de votre naissance , ni de votre 
courage qui les a si dignement soutenus dans la 
profession des armes , k qui vous avez donné vos 
premières années ; ce sont des choses trop connues 
de tout le monde. Je ne dirai rien de ce prompt 
et puissant secours que reçoivent chaque jour de 
votre main tant de bonnes familles ruinées par le 
désordre de nos guerres ; ce sont des choses que 
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vous voulez tenir cachées. Je dirai seulement uu 
mot de ce que vous avez paniouiièrement de 
commun avec Auguste : c'est que cette générosité 
qui compose ]a meilleure partie de votre ame et 
règne sur l'autre , et qu'à juste titre on peut nom- 
mer l'ame de votre ame, puist^u'elle en fait mou- 
voir toutes les puissances ; c'est , dis-je , que cette 
générosité , à l'exemple de » ce grand empereur *,^ 
prend plaisir à s'étendre sur les gens de lettres , 
en un temps où beaucoup p'^nsent avoir trop 
récompensé leurs travaux quaud ils les ont ho- 
norés d'une louange stérile. « Et certes » vous 
avez traité quelques unes de nos muses avec tant 
de magnanimité , qu'en elles vous avez obligé 
toutes les autres , et qu'il n'en est point qui ne 

* Voilà une étrange lettre et pour le style et pour 
les sentiments. On n'j reconnaît point la main qui 
crayonna l'ame du grand Pompçe et l'esprit de Cinna. 
Celui qui faisait des vers si sublimes n'est plus le même 
en prose. On ne peut s'empêcher de plaindre Corneille, 
et son siècle , et les beaux arts , quand on voit ce grand 
homme, négligé à la cour, comparer le sieur de Montau- 
ron à l'empereur Auguste. Si pourtant la reconnaissance 
arracha ce singulier hommage, il faut encore plus en 
louer Corneille que l'en blâmer jv^ais on peut toujours 
l'en plaindre. 
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vous en doive un remerciement. Trouvez donc 
bon , monsieur, que je m'acquitte de celui que 
je reconnois tous en devoir, par le présent que 
je vous fais de ce poëme^que j'ai choisi comme 
le plus durable des miens, pour apprendre plus 
long- temps à ceux qui le liront que le génén^ux 
M. de Montauron , par une libéralité inouïe en ce 
siècle y »'est rendu toutes les muses redevables ; 
et que je prends tant de part aux bienfaits dont 
vous avez surpris quelques unes d'elles, que je 
m'en dirai toute ma vie , 



MOirsiBUR; 



votre très kumbk et trèi 
oblige serviteur, 

P^ GORMEIKLe^ 



EXTRAIT 

Du livre de Sënèque le philosophe, dont le sujet 

de Ginna est tiré. 

SeneCA, lib. I , de Clementia, cap. 9.* 

jJiyus Augustus mîtis fuit princeps, si quis illum a 
principatu sac aestimare iodpiat : in cominuni quidem 
republica , duodevicesimum egretsus annum , yam pugio* 
nés in ainn amioonuB abacomkrat, jam iu&idiis VU 

* L'aventure de Cinna laisse quelque doute. Il se peut que 
ce soit nne fiction de sénèque y ou du moins qu'il ait ajouté 
beaucoup à l'histoire, pour mieux faire valoir son chapitre de U 

I 

Clémence. C'est une chose bien étonnant* qne Suétone , qui 
entre dans Wns les détails de la vie d'Auguste, passe sous silence 
un acte de clémence qui ferait tant d'honneur & cet empereur y 
et qui semlt la plas mémorable de ses actions. Séniqne nippeac 
la scène en Gaule. Dion Casiiui, qui rapporte cette anecdote 
long-tempa «près Sénèqve , an milieu du troisième iièole de 
iietre ère vulgaire, dit que la chose arriva dans lorae. J'aveee 
«pie je croirai difficilement qu'Angnste ait nommé inr^Ie-cbanif 
]^aier coaanl na homme convaincu d'avoir voulu rassasiinec^ 
Mai* y vraie on fausse, cette clémence d'Augnste est un de« 
fins nebles sujets de tragédies, une des plus belles instructioM 
pour les princes. C'est nne grande leçon de moeurs : c'est, « moa 
«vis I le chef^d'oBUvre de Corneille , malgré qoeliqaei défaaUj» 



\?jo extrait 

Anlonll roi:.a!ls Utus pilicrat, jam fuerat collega pny 
tcripliunis : sed quuiu uLiium quadragcsimum trausîsset; 
et iu Cailla morarctur , delatuiu est ad eum indiclum 
L. Ciiinani, solidl ingcnii vinun , iusid'ias ei struere; 
dictum est et ubi, et quaiido, et quemadmodum a^redi 
veltet : anus ex consciis ceferebat. Statuit se ab eo rin- 
dicai'C. Co:iî>i:ium aniiconim adTOcari jussil. 

Nox ilii iuquieta erat^quum cogitarct adolescenieni 
uobilcm, hue detracto integnsn, Cn. Pompeiî uepolem 
daumauiiuiu. Jam luium bominem occiderc non j>otei'aty 
quuiii M. Autunio proscriptioiiis edictum inter cœnain 
diclai'et. Geniens s'ii>iude voces varias emillcbat et iater 
se contrarias. «Quid crgo I ego percussorem meum secu- 
ruiu anibulaie paliar , me sollicito ? Ergo non dabit 
pœuas, qui lot civild^us bellis frustra petilum caput, 
tôt uavalibus, tôt pedcsti-il)us prauliis iocolume, pc&t- 
quam tenu maiique pux parla est, non occidere coiir 
•tituat, sed immolare? }>(^'am sacriOcaDtem placucrat 
adoriri.) Rmsus sileutio iulerposito, majore mull6 voce 
sibi quàm Cinnie iiasccbalur : uQuid vivis, si periie te 
tam multorum intcrest? Quis finis erlt suppliciorum?. 
quis sanguinb ? Ego sum nobilii^us adolcsceutulis expo- 
situm caput, in quod mucront.s aruant. Non est tanti 
▼ita, si, ut ego non puream, tam miiUa perdenda sunt.» 
luterpellavit tandem iilum Livia uxor; et a Admittis, 
inquit, iruliebre consilium? Fac quod medici soient; 
ubi usitata remédia non procédant , tentant contraria. 
Scveritate niliil alhu* profecisti; Salvid'.cnom Lepidus 
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secutus est, Lepidum Muraeua, Muraenam Caepio, Cspio 
nem Eguatius, ut alios taceani quos taiitum ausos pndct: 
uuiic tenta quumodo til)i cedat clemeutia. Ignosce L. 
Cinn» : depreliensus est ; jaiu nocere tibi uon potest » 
prodesâe famae tu» potest. » 

Gavisus '^ibi quod advoratum invenerat , uxori quî- 
ciem gratias egit : reriinitiari autcm externplc amicis quos 
'n consilium fogaverat impeiavit-, et Ciunam unum ad 
se accersft : diniissisque omnibus e cubiculo , quum alte- 
ram ponî Ciimae calliedram jussisset, « Hoc, inquit, pri- 
miim a te peto ne me loquentcm interpelles , ne meo 
sermone medio proclames; dabitur tibi loquendi libe- 
rum tempus. Ego te, Cinna, quum in hostium castris 
ÎDvenissem , non factum tantfun mibi inimicum , sed 
iiatum servavî ; patrîmonium tibi onme concessi ; hodie 
lam felix es et tam dives, ut victo victores invideant : 
sacerdotium tibi petcmi , prapteritis complurilius quorum 
parentes mecum militaverant., dedi. Quam sic de le 
merucrim, occidere me constituisti. » 

Quiuii ad banc voccm csclamasset Cinna procul banc 
ab se abesse demeutiam : u Non prœstas , inquit , ddem , 
Ciimia _; couvenerat iie intcrloquereris. Occidere , inquam , 
me paras. » Adjecit locum , socios , diem , ordinem 
insidiarum , cui commissum esset ferrum. Et quum 
deiixum videret, nec ex conveutioue jum, sed ex con- 
scientia tacentem : «Quo, inquit, boc aniino facis? Ut 
ipse sis princeps? Maie mehercule cum republica agitur, 
si tibi ad imperandum niliil pr%tor me obstat. Domuni 

p. Corneille. I. l6 
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taMBk taai non potes; uaper lîbartmi koiaink gmik m 

prirato jodicio mperams es. Adeo wliii fBriliiw putM 

qu^m contra Caesarcm adrocare? Cedo, si ipcs tMS 

soins impedio. Panlosne te et Fabius HaoÔBss et Gossi 

et Senrilii ierent, tantnmqne a^men nobilinin, non ina- 

nia nomina pnelemitiuni , sed eomm qui inu^inibas 

sais daoori sunt ?» 5e lotaiâ ejus oradonem lepetendo 

ji^rwam partcm Tolnimnis oocnpem, dintiùs eninoi quàm 

j^iaKnc bons locotnm esse constat, qunm banc pœnaip 

qui soU erat contentns fatums, extenderec aVitam 

tobi, inqoit, Cinna, iteram do, prius bosti, nonc insi- 

diatori ac pairicidae. Ex bodiemo die inter nos amiritia 

incipiat. Contendanns , utmm ego meliore fide vitam 

tibi dederÎB, an tu debeaa^ » Post bac detulit ultra 

^nsalatnm, qnestus qaod non andeiet petcre : amidssi- 

mum fidelisûmnmqne babuit; bxres solus ânt iUij 

attllis «9ipliù» iuftidiis ab ullo petitias est. 
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DE MONSIEUR DE BALZAC 

A M. CORNEILLE. 



OirftIEVR, 



M 

J'ai senti un nouble «oula'gêment depuis Tar. 
rivée de yotre paquet, et je crie miracle dès le 
coaMBeboement de ma lettre. Votre Ginna guérit 
les malades; il ùÀt que les paral^rtiqves' battent 
des mains; il rend la parole à un muet ,^ ce scroit trop 
peu de dire à un enrhumé. En effet, j'avois perdu 
la parole arec la Toix ; et, puisque )e les recouvre 
l'une et l'autre par votre mojen , il est Imcu juste 
que je les emploie toutes deux à votre gloire , et à 

^ Les étrangers vemcnt dans cette lettre quelle était 
l'éloquence de ce temps-là. Il n*est guère convenable 
peut-être que l'éloquence soit le partage d'une lettre 
fdmili è i e ; et , comm e dit M. l'abbé d'CHiret , Balzee écrt» 
vait une lettt*e comme Lingende faisait un ynnon ou 
un panégyrique ; il s'étudiait à prodiguer les figures, > 
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dire sans cèSM : La belle cbose ! Yods avez peur 
ncaïamoius d'être de ceux qui sont accaLlés par la 
majesté des sujets qu'ils traitent , et ne pensez pas 
•voir apporté assez de force pour soutenir la gran- 
deur romaine. Quoique cette modestie me plaise , 
elle ne me persuade pas , et je mj oppose pour 
l'intérêt de la Térité. Vous êtes trop subtil exami- 
nateur d'une composition universellement approu- 
Tée; et s'il étoit vrai qu'en quelqu'une de ses par- 
ties TOUS eussiez senti quelque foiblesse , ce seroit 
un secret entre vos muses et vous ; car je vous 
assure que personne ne l'a reconnue. La foiblesse 
•eroit de notre expression , et non pas de votre 
pensée; elle vicndroit du défaut des instruments, 
et non pas de la faute de l'ouvrier : il fandroit en 
accuser l'incapacité de notre langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut 
être à Paris , et ne l'avez point brisée en la remuant. 
Ce n'est point une Rome de Cassiodore^ , et aussi 
déchirée qu'elle l'étoit au siècle des Théodoric ; 
c'est une Rome de Tite-Live, et aussi pompeuse 
qu'elle étoit au temps des premiers Césars. Vous 
avez même trouvé ce qu'elle avoit p^rdu dans lei 
ruine» de la république , cette noble et magnanime 
fierté; et il se voit bien quelques passables traduc- 
teurs de ses paroles et de ses locutions, mais vous 
êtes le vrai et le fidèle interprète de son esprit et 

"^ Pourquoi pnrinr de Tliéodoric et de Cas»iod<x« 
qunnd il s'agit U'/.ugiiste? 
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fie son courage. Je di$ plus , monsieur ; vous êtes 
souvent son pédagogue, et l'avertissez de la biei>< 
séance quand elle ne s'en souvient pas. Vous êtes 
le réformateur du vieux temps , s'il a besoin d'em- 
bellissement ou d'appui. Alix endroits où Rome 
est de brique, vous la rebâtissez de marbre ; quand 
vous trouvez du vide, vous le remplissez d'un 
cbef- d'oeuvre; et je prends garde que ce que vous 
prêtez k l'bistoire est toujours meilleur que ce que 
TOUS empruntez d'elle. 

La femme d'Horace et la maîtresse de Cinna , 
^i sont vos deux véritables enfantements et les 
deux pures créatures de votre esprit , ne sont-elles 
pas aussi les principaux ornements de vos deux 
poèmes? Et qu'est-ce que la sainte antiquité a 
produit de vigoureux et de ferme dans le sexe 
/oible, qui soit comparable à ces nouvelles héroïnes 
que vous avez mises au monde, à ces Romaines de 
votre façon ? Je ne m'ennuie point , depuis quinze 
jours, de considérer celle que j'ai reçue la der- 
nière. 

Je l'ai fait admirer à tous les habiles de notre 
provinee : nos orateurs et nos poètes en disent 
merveilles : mais un docteur de mes voisins , qui 
se met d'ordinaire sur le haut ntyle, en parle 
certes d'une étrange sorte ; et il n'y a point de mal 
que vous sachiez jusqu'où vous avez porté son 
esprit. Il se contentoit le premier jour de dire que 
votre Emilie étoit la rivale de Caton et de Bnitus 
dans la passion de la liberté. A cette hnnre , il va 

i6. 
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bien plus Imu ; tantôt il la nomme la possédée du 
démon de la républiqttey et qnelqueieis la bcUe, 
la ralsonnaUe, la «aiote*, «t Tadoralilc farûs. 
Voilà d'étranges paroles M(t le stijel 4é Tfttn 
Romaine ; mais elles ne sont pas sutis fondcing nt>,' 
£lîe inspire , en effet, tonte la coojnrailkm, et 
'donne chalenT an parti par le len qia'elle jtxtb 
datrt l'âme dn chef; elle enturptvnd, <en i» ^9«»^ 
géant * * , de renger tonte la terre; elle verni ftÉttf-' 
fier à son père nne yictime qni seroit ttidp gili&dte 
ponr Inpiter même. C'est, à mon gré, ntie per-i 
IMmne si eicellettte, qne je pense dire pe« à MW 
liTantage, de dire qne rovi» éles beaneotip' pins 
benrensL en wtre race qtie Pompée n'a «té en la 
tienne , et qne votre fille Emilie yaut , sans ^som*; 
^mtaison,' davantage que Cinna son pcïtit^ fils. Si 
t^ul-ci même a pins de vertu qne n'a cm Sénèqne, 
c'est pour être tombé entre vos mains , et à caase 
que vous avez pris soin de lui. Il vous tm, obligé 
de son mérite , comme à Auguste de «a di^ité : 
l'empereur le fit consul, et vous l'avez fait hon- 
nête homme ***. Mais Vous l'avet pn ftire pat les 

* Voîlà une plaisante ^tthèfte qat téBe de 9àlÉm, 
donnée par ce docteur à ÉmiHe. 

*^ n pAraît qu>n éff*et Ëtmlie étdt neganiés tflUixn 
Ife premier personnage de la pièce , et tfttt dans les co'm- 
meucements on n'imaginait pas qne l'iMérét pAt totntar 
Mtr Aagustè. 

^** C'est donc CinnaqnVm regatdaît ttnmt Thomiéle 
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lois d'un art qui polit et orne la yëritë, qui per- 
met de favoriser en imitant ; qui quelquefois se 
propose le semblable, et quelquefois le meilleur. 
J'en dirois trop si j'en disois davantage. Je ne 
veux pas dôilunenceï une dissettation ; je veux 
finir une lettre , et conclure par les protestations 
ordinaires , mais très sincères tt trài védttililes , 
^UM je sois f 

M ôliBikOft , 



wotte crès humble «eiritèmr 



■9. 



fiAtXAC; 



% 



homme de la pièce, parcequ'il avait voulu venger la 
liberté publique. En ce cas il fallait qu'on ne regardât 
la clémence d'Auguste que comme un trait de politique 
conseillé par Livîe. 

Dans les premiers mouvements des esprits émus par 
un poëme tel que Cinna, on est frappé et ébloui de I9 
beauté des détails; on est loug-temps sans former un 
jugement précis sur le fond de l'ouvrage. 



P£RSO^^AGES. 

OGTAVE-GÉSAR-AUGrSTE, empereur de 
Rome. 

LIVIE, impératrice. 

G I r( N A , fils d'une fille de Pompée , chef de U 

conjuration contre Auguste. 
MAXIME, autre chef de la cou juratiou. 
ËM ILIE, fille de G. Toranius, tuteur d'Auguste, 

et proscrit par lui durant le triumvii^at. 
F U L V I E , confidente d*Émilie. 
POLTGLÈTE, affranchi d'Auguste. 
ÉVANDRE, affranchi de Ginna. 
EUPHORBE, afi'ranchi de Maxime. 



La gc?ne est k Rome. 



C I N N A , 

TRAGÉDIE. 



^ .#>^«^^lr^^»^'^*'^«^'^i^'^'^^»<^^'«^^'^^^»^^»^>^^ ^^^^^»^^^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I 

EMILIE. » 

jHPATiEirTS dësîrs d'une illustre vengeance ^ 
Dont la mort de mon père a formé la naissance^ 
Enfants impétueux de mon ressentiment, 
Que^ma douleur séduite embrasse aveuglément, 
Vous prenez sur mou ame un trop puissant empire ; ' 
Durant quelques moments soufirez que je respire , 
Et que je considère , en l'état où je suis , 
Et ce que je hasarde , et ce que je poursuis. 
Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire, 4 
Et que vous reprochez h ma uisie mémoire 5 
Que Dar sa propre main mon père massacré — 
Du trône où je le vois fait le premier degré ; 
Quand vous me présentez cette sanglante image ^ ^ 
La cause de ma haine , et l'efiet de sa rage , 
Je m'ahandonne toute à vos ardents transports , 
Et crois , pour une mort, lui devoir mille morts. 7 



190 C1N5A'. 

Au milieu toutefois d une fureur si juste , 
J'aime encor p]us Cinna que je ne hais Auguste, ^ 
Et je sens refroidir ce bouilloat mouvement , 
\Quand il faut y pour le suivre , exposer mon amant. 
Oui , Cinna , contre moi moi-même je m'irrite 
Quand je songe aux dangers où je te précipite. 
Quoique pour me servir tu n'appréhendes rien, 
Te demander du sang , c'est exposer le tien : 
D'une si haute place on n'abat point de têtes 
Sans attirer sur soi mille et mili« tempêtes ; 
L'issue en est douteuse , et le péril certain. 
Un ami déloyal peut trahir ton dessein ; 
L'ordre mal concerté, Toccasion mal prise , 
Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise , 
Toumer-<sur toiles coups dont tu le veux frapper f 
Dans sa ruine même il peut t'envelopper ; 
Et f quoi qu'en ma faveur ton amour exécute , 
Il te peut y en fomhant , écraser sous sa chute. 
Ah ! cesse de courir h te mortel danger ; 
Te perdre en me vengeant , ce n'est pas me vengef. 
Un cœur est trop cruel quand il trouve d«s charfttts 
Aux douceurs que corrompt Vamertume des laniK:^ ; 
Et l'on doit mettre au rang des plus cuisants malhtfttfft 
La mort d'un entiettî qui coAte tant de pleurs. 

Maïs peut-«n en verser alors qu'on venge un pèï* ? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légère ? 
Et quand son assassin tombe sous notre effort, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort ? 
Cessez , taines frayeurs , cessez , lâxîhes temireâses , 
De jeter dans ta.9ù. ccleut vos indignes ibâïlcsses. 
Et toi qui les produis pal- tes soins superflus , 
Amour , sers xùcflU devoir , et ne le combats plus : t 
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Loi céder , c'est ta gloire ; et le vaincre , ta honte : 
Montre-toi généreux, souffrant qu'il te surmoniei 
Plus'tu lui donneras, plus il te va donner, 
Et ne trioimphera que pour te couronner. 

SCENE IL 

EMILIE, FULVIE. 

. Je l'ai juré, Fui vie , et je le jure encore , 
Quoique j'aime Cinna , quoique mon cœur l'adore , ^ 
S'il me veut posséder , Auguste doit périr ; 
Sa tête est le seul prix dont il peut m'acqaérir. 
Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose. 

F u L v i E. 
Elle a pour la blâmer une trop juste cause; 
Par un si grand dessein vous vous faites juger ^ 
Digne sang de celui que vous voulez venger. ' 
Mais , encore une fois , souffrez que je vous die 
Qu'une si juste ardeur devroit être attiMie. 
Auguste chaque jour, à force de bienfaits, 
Semble assez réparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa faveur envers vous paroît si déclarée , 
Que vous êtes chez lui la plus considérée ; 
Et de ses courtisans souvent les plus heureux 
Vous pressent à genoux de lui parler pour eux. 

ï M I L I E. 

Toute cette faveur ne me rend pas mon père ; • 
Et de quelque façon que l'on me considère , 
Abondante en richesse, ou puissante en crédit i 
Je demeure toujours la fille d'un proscrit. 



\ 



\ 
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Ijcs bienfaits ne funt pas toujours ce que ta penses; 
D'une main odieuse ils tiennent lieu d ofienses : 
Plus nous en prodiguons à qui nous peut haïr. 
Plus d'armes nous dormons à qoi nous vert trahir. 
H m*Qi fait chaque )our, sans changer mon couiage ; 
Je suis ce que ] etois , et je puis davantage ; 
Et des mêmes présents qu'il verse dans mes mains 
}*achète contre lui les esprits des Romains ; 
Je recevrois de lui la p!acc de Livie 4 
Comme un moyen plus sûr d'attenter à sa vie; 
' Pour qui venge son père il n'est point de forfaits ; 
Et c'est vendre son sang que se rendre aux bienfaits. 

FULVIE. 

Quel br'soin toutefois de passer pour ingrate ? 
Ve pouvez-vous Laîi sans que la haine éclate? 
Assez d'autres sa;is vous n'ont pas mis en oubli 
Par quelles cniautcs son tr^ne est établi ; 
Tant du braves Romains, tant d'illustres victimes, 5 
Qu'à son ambition ont immolés ses crimes , 
J.aissc7it à leurs enfants d'assez vives douleurs 
Pour venger votre perte en vengeant leurs mniheurs. 
Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suivre; 
Qui vil haï de tous ce sauioit long-temps vivre : 
Kcmeltez. ù kui^ bras les comniuiis intûcts, 
Kt u aidez leuis desseins que pai- des vœux secrets. 

ÉUILIL. 

Quoi ! je le lialiui sans lâcLor de lui nuire? 

J'atlcudicii (lu liusarù qu'il ose le dcUuire? 

Cl je satlsTerui des devoirs si pressants 

Par une huiue oûscure et des vœux impuissants ? 

Sa perle , que je veux , me deviendroit amèrc , 

Si quclqu'uLi riuuuoloit k d'antres ^'à mon père j 
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Et tu veiTois mes pleurs couler pour son trépas , ^ 
Qui , le faisant périr, ne tûe vengeroit pas. 
C'est une lâcheté que de remettre à d'autres 
Les intéiêts publics qui s'attachent aux nôtres. 
Joignons à ja douceur de venger nos parents 
La gloire qu'on remporte à punir les tyrans ; 
Et faisons publier par toute l'Italie : 
« La liberté de Rome est l'œuvre d'Emilie : 
On a touché son ame , et son cœur s'est ^ris ; 
Mais elle n*a donné son amour qu'à ce prix. » 

, FULVIE. 

Votre amour à ce prix n'est qu'un présent funeste 
Qui porte k votre amant sa perte manifeste. 
Pensez mieux , Emilie , à quoi vous l'exposez , 
Combien à cet écueil se sont dé)ù brisés; 
^e TOUS aveuglez point quand sa mort est visible. 

ÉMILIC. 

Ah ! tu sais me frapper par où je suis sensible* 
Quand je songe aux dangers que je lui fois courir, 
La crainte de sa mort me fait déjà mourir ; 
Mon esprit en désordre à soi-même s'op^ j&e ; 
Je veux I et ne veux pas , je m'emporte , et je n'ose; ' 
Et mon devoir, confus, languissant, étonné. 
Cède aux rébellions de mon cœur mutiné. 

Tout beau, ma passion, deviens un peu moins iorte;! 
Tu vois bien des hasards; ils sont grands, mais n'importe : 
Cinna n'est pas perdu pour être hasardé. 
Pe quelques légions qu'Auguste soit gardé , 
Quelque soin qu'il se donne, et quelque ordre qu'il tieDMi 
Qui méprise la vie est maître -de la sienne : 
Plus le péril est grand , plus doux en est le fruit i 
La vertu nous y jette, et la gloire le suit 

V,. Corneille. I.'' I7 
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Quoi qa'3 en sott , qu'Auguste oo que Cnma périne, '- 
Aux mânes paternels je dois ce sacrifice ; 
Cinna me l'a promis en recevant ma foi ; 
Et ce coup seul aossî le rend digne de mot* *• 
n est Urd , après toat , de m'en Tonloir dédire ; 
Aujourd'hui l'on s'assemble, aujourd'hui l'on conspire • 
L'heure , le lieu , le bras se choisit aujourd'hui ; 
Et c'est à faire enfin k mourir après lui. 9 
Biais le Toîd qui TiciiL 

SCÈNE III. 

CIIÏIÏA, EMILIE, FULVIE. 

ÏHILIE. 

GiSH A, votre assemblée 
Par l'eflFoi du péril n'est-elle point troublée ? 
Et reconnoîssez-Yous au Iront de vos amis 
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils tous ont promiitt 

CIlflfA. 

Jamais contre un tyran entreprise conçue 
Ne permit d'espérer une si belle issue , 
Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort , 
Et jamais conjures ne furent mieux d'accord: 
Tous s'y montrent portes «vec tant d'alégresse. 
Qu'ils semblent^ comme moi, scrrir une maîtresse; 
Et tous font éclater un si puissant courroux « 
Qh'îU y"Hfff5 |oi|i venger un père, comme vont» 

Je revois Uen pnfvn que, pour ub tel «avrage, 
Cinna siiuroit çfiçMsir ^ ^oi^atm et eççira^, 
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Et né rémeitroit pas en de mauvaises mains 
L'intërét d'Emilie, et oelui des Romains. 

CXMir JL. 

^Vmï aux dieux que Yous-méme eussiez vu de quel tèlé t 
Cette troupe entreprend une action si belle ! 
Au seul nom de César , d'Auguste et d'empereur, 
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflapimer de fureur, 
Et dans un raâme instant , par un eflet contiaire , 
Leur front pâlir d'IuMrreur, et rougir ds colère» 
« Amis, leur ai'je dit, voici le jour heureux ' 
Qui doit conclure en£ui nos desseins généreux : 
Le ciel entre nos mains a mis le sort de Eome, 
Et son salot dépend de la perte d'un homme , 
Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain » 
A ce tigre altéré de tout le sang romain. 
Combien pour le répandre a-t-ilJbnné de brigues l 
Combien de ibis changé de partis et de Ugneti 
Tantôt ami d'Antoine , et tantôt dnnemi. 
Et îamais insDknl ni cruel à dexnS ! » 
Là, par un leng xéck de toutes les misères ^ 
Que:durant notre enfance ont enduré nospèreti 
Renouvelant leur hainte avec leur souvenir , 
Je redouble en leurs cœurs l'ardeur de le punir, 
le leur fais des tableaux de ces tristes batailles 
Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles » 
Où l'aigle abattoit l'aigte, et de chaque côtq 
Nos légions s'aimoient contre leur lU>erte; 
Où les meilleurs soldats et les chefs Ifis plus braves 4 
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves ; 
Où , pour mieux assurer la honte de leurs iers , 
/L'ous vouloient à ]«qs chaîne nfitachei: l'univers 9 
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El, VeséailbltWoaaaa ait hûdaomgrvm 
Faîiant ûner à fioo» llsCme oom de tnSsn, 
Ronuins contre Komûn^, parents oontre parent», 
CoaJnttoient lenVmmt pour le cIkxx des tyrans. 

J'a joute à ces taHrairt la p e inlu ic efroyable 
De leor concorde nopir , affreuse , inexorable , 
Funeste anx çrasdebcen, aux riches, an sénat, 
Etjponr tout dire enfin, de leur uium i ii at. 
Mais )C ne troore point de couleurs avez noiret 
Pour en représenter les tn^qœs h ia t oii e s : 
Je les peins dans le m e uiuc à l'enfi trinnpliants, 
Rome entière nojëe au sang de ses cnfanls ; 
Les uns assassinés dans les places publiques , 
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiqua ; 
Le méchant par le prix an crime encouragé. 
Le mari par sa femme en son lit égorg é ; 
La fils tout d^uttant dn meurtre de son pèn. 
Et , sa tête à la main , danasduit son salaire; 
Sans pouToir exprimer par tant d'horribles trail» 
Qa'un crajmi imparfiût de leur sai^^lantB paix. 

Vous dirai-je les noms de ces grands personiiaget ' 
Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir les oomages , . 
De ces fameux proscrits , ces demi-diflux moftdt. 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels ? 
Bfais ponrrois-je tous dire & quelle impatience ,^ 
A quels frémisscmant», à quelle riolence, 
Ces indignes trépas, quoique mal figoréi. 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés ? 
Je n'ai point perdu temps ; et voyant leur colère 
Au point de ne rien craindre , en état de tout fidre-, 
J'ajoute en peu de mots r «t Toutes ces cruautés, 
La perte de nos bieua et ds nos libertés. 
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Le nrage des ehamps , le pillage des villes. 
Et les proseriptions , et les guerres civiles. 
Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
Pour monter sur le trône , et nous donner de» lois. 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste^, ' 
Paisq[ue de trois tyrans c'est le seul qui nous reste , 
Et que , juste une fois , il s'est privé d'appui , 
Perdant, pour régner seul, deux méchants comme lui; 
Lui mort, nous n'avons pomt de vengeur, ni de maître :.1 
Avec 1» liberté Reme »'en va reimître ; ^' 
Et nous mériterons le nom de vrab Romain»,, 
Si le jotig'qui l'accsl^e est brisé par nos mains^ 
Prenons l'occasion tandis, qu'elle est propice : 
Pemain au Capîtole il fait un sacrifice ; 
Qu'il en sott la victime, et faisons em ces Ceux 
Justice à tout le monde à la face des dieux. 
Là presque pour sa suite il n'a que notre troupe ;^ 
C'est de ma main qv'il prend et l'enoens et la coupe^ 
Et je veux pour signal que cette même main 
Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le seiiK 
Ainsi d'un coup mortel la victime frappée 
Fora voir si je suis du sang du grand Pompée : 
Faites voir, i^rès moi , si vous vous souvenez 
Des illustres aïeux de qui vous êtes nés. » 
A peine ai-je achevé , que chacun renouvelle, 
Par un noble serment, le vœu- d'être fidèle: 
L.'occasion leur plaît, mais chacun -veut pour sof 
L'honneur du premier coup , que j'ai choisi pour m6i« 
La raiison règle enfin l'ardeur qui les- emporte ; 
Maxime et la moitié s'assurent de la porte ; 
L'autre moitié me suit , et doit l'environner, 
Prête an moindre siçial que je voudrai donneCi 

^7- 
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> VoOà , belle Emilie, à quel point noos a 
Demain j'attends k kaiae «& la ùveur des lioioines, 9 
Le non et panioide, on de lib^ateur. 
César odMÎ de prime, ou d'au iuvrp*tair. 
Du suceès qn'<m obtient ooMlrc la tyraMaie 
Dépend mt nêtn ^oire, ou notre ignominie ; 
Et le peuple, ÎB^al à l'endroit des tjrans, ** 
S'il ks déieMe naorts , les adore TiTanla. 
Pbvr Bwt , aok que le del me soit dur on propioey 
Qu'il miHhye à la gloire , ou mie Um au suppliée , 
Que Rome se dëdare ou pour ou contre nous, 
Mouratat pour tous aenrir, tout mt seadilera doux. 

EMILIE. 

Ke crains poiai de sœcès qui touille te xnéinoire : 
Le bon et le mauvais sont <%auz pour ta gloire ^ 
Et, dans un tel dessein, le manque de boubeur 
Met en péril ta TÎe , et non pas ion honneur. 
Regarde le malbenr de Brute et de Gassie ; 
La splendeur de leur nom en est-elle obscuirie ? 
Sout-ib moiiF tout entiers avec leurs grands desseins ? '-^ 
Ke les compie-t-on plus pour les derniers Romains? 
I..eur mémoire dans Rome est encor précieuse 
Autant que de César la vie est odieuse ; 
Si leur vainqueur y règne, ils y sont regrettés. 
Et par les vccux de tous leurs pareils souhaités. 
Va marcher sur leurs pas où l'honneur te convie : '^ 
Mais ne perds pas le soin de consei*ycr fa vie ; 
.Souviens- toi du beau feu dont nous sommes épris , ' ^ 
Qu'aussi-Lîen que la gloire Emilie est ton prix ; 
Que tu me dois Ion cœur, que mes laveurs t'attendent; 
Que tes joun me sont cbers, que les miens tm dépep3eiit««. 
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Mais quelle occnkm zaèDS Évandre vers nous 2 

S C È N E I V. 

(SlNNA, EMILIE, ÉVANDRE, FULVÏE. 
Seigneur, Cësar tous znaode , et Maxime avec vous. 1^ 

CINNA. 

Et Maxime anrec moi ! Le sais-tii Inen , Évandre ? 

ÉVÂIÏD-BE. 

Polyclète est encor chez vous à vous attendre , 
Et fût venu lui-même ^vec moi vous chercher, 
Si ma dextérité n'eût «à r«n empêcher ; 
Je vous en donne avis de peur d'une surprise. 
I] presse fort. 

EMILIE. 

^ Mander les chefs de l'entreprise ! 

Tous deux ! en même temps ! Vous êtes découverts. 

CIBTVA. 

Espérons mieux, de grâce. 

EMILIE. 

' Ah ! Cinoe, je te périls ! 

Et.les dieux , obstinés à nous deofier un mAÎIre , 
Parmi tes vrais amis ont mêlé qixd«fiM traitire. 
n n*cu faut point douter, Auguste a tetit appris. 
Quoi ! tous deux ! et sitôt que le conseil est pris l 

CIHNA. 

Je ne vous puis celer que son ordre m'étonne ; 
Mais souveot il m'appelle auprès de sa personne: 



Maxime est comme moi de ses plus oonfioenlf ; 
Et ooos nous alaimons peut-être en imprudenli; 

EMILIE. 

Sois moin» ingénieux k te tromper toi-même-, 
Cinna ; ne porte point mes maux jusqu'à rextréme; 
Et, puisque désormais tu ne peux me venger, 
DéroBe au moins ta tête à ce mortel danger ; 
Fuis d'Auguste irrité l'implacable colère. 
Je yerse assez de pleurs pour la mort de mon père ; ^ 
N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment | 
JSx ne me réduis point à pleurer mon amant« 

curvA. 

Quoi ! sur l'illusion d'une terreur panique^ 
Trahir vos intérêts et la cause pulilique ! 
Par cette lâcheté moi-même m'accuser ! 
Et tout abandonner quand il faut tout oser !' 
Que feront nos amis si vous êtes déçue 1 

EMILIE. 

Mais que deviendras-tu sirentrepiise est sucjl 

CINNA» 

S'O est pour me trahir des esprits assez bas , 
Ma vertu pouc le moins ne me trahira pas ; 
Vous la verrez , brillante au bord des précipice*,' 
Se couronner de gloire en bravant les supplices , 
Rendre Auguste jaloux du sang qu'il répandra , 
Et le faire trembler alors qu'il me perdra. 

Je deviendrois suspect à larder davantage^ 
Adieu. Rafieimissez ce généreux courage. 
S'il faut subir le coup d'un destin rigoureux , 
le mourrai tout ensemble heureux e( malheareux) ^ 
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Hènrenz pour voiu servir de perdre ainsi la TÎèy 
Malheureux de mourir sans tous avoir servie. 

EMILIE. 

Oui f va , n'écoute plus ma voix qui te retient; 
Mon trouble se dissipe , et ma raison le vient. 
Pardonne à mon amour cette indigne foiblesse; 
l\i voudrois fuir en vain , Cinna , je le confesse i 
Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir. 
A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 
Porte , porte chez lui cette màle assurance , 
Digne de notre amour , digne de ta naissance; 
Meurs , s*il y faut mourir , en citoyen romain , 
Et par un beau trépas couronne un beau dessein» 
Ve crains pas qu'après toi rien ici me retienne ; 
Ta mort emportera moh ame vers la tienne ; 
Et mon cœur , aussitôt percé des mêmes coupst s • • 

CIBVA. 

Ah ! souffrez ique tout niort je vive encore en Toiif f 
Et du moins en mourant permettez que j'espère 
Que vous saurez venger l'amant avec le père.- 
Rien n'est pour vous à craindre ; aucun de nos ami| 
Ne sait ni vos desseins , ni ce qui m'est promis^^ • 
Et , leur parlant tantôt des misères romaines , 
Je leur ai tû la mort qui fait nûtre nos hainesy 
De peur que mon ardeur touchant vos intérêt» 
D'un si parfait amour ne trahit les secrets ; 
H n'est su que d'Évandre et de votre Fulvie; 

iaiiLrE. 
Avec moins de frayeur je vais done chez Livie,. 
Puisque dans ton péril il me reste un moyen 
•De faise agir poui; toi son crédit fit le vûfiA s 
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Mais si m«B aaide par Uine te dâivra, 
N'espère pas qa'c&fiià je YeaîUt te survivre. 
Je. fuis de ton destin des régies à mon sort, 4 
Ht j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort. ^ 

ciaaA. 

Soyez en me £ivcar moine cruelle à vooftHnâm&t 

Va-l-en , et foaviene-toi seulement que je t'aime. ^ 



PIX DU PB£M|£B ACYS. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE 1/ 



AUGUSTE, CINNA. M A X I M E4 

TaOVPC SE C0ViiLS2«Air»,' 
Air«VtTX. 

\}vz chacim se rct he , et qa'auena R'eniK ieî. 
Vous, Cinna, demeurée , et vyhib , MtXHne, luni. 

(Toub le retirent, a la réserve de Cinva «t 4e INsrnM. ) 

Cet empire absolti sur la terre et sur l'enës , • 
Ce pouvoir souverain que f ai sur tout le memée , 
Cette^grandettr sans borne eti*et iDustre mn|; 
Qui m'a jadis cothë tant de peine et de sanç , 
Enfin tout ce qu'adore en ma lifMie fortune 
D'un courtisan flatteur la prësenee importune , 
N'est que de ces beautés dont Véchd ^louit , 
Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu^on en jcfùk. 
L'ambition déplaît quand die est assouvie , ^ 
D'tme contraire ardeur sou axdeur est suivie ; 
Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir, 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir, 
Il se ramène en soi , n*a jant plus où se pfcndiv , 
Et , monté sur le faîte , il a^rârc à descendre. 4 
J'ai souhaité Tempire , et f y suis parrenu ; 
Mai4, en le soohaitant ^ 7e ne I^û pas eomni: 
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Dans sa possession j'ai trouvé pour tous channct 

D'efiroyables soucis , d étemelles alarmes , 

Mille ennemis secrets , la mort à tous propos , 5 

Point de plaisir sans trouble , et jamais de repos. # 

Sylla m'a précède' dans ce pouvoir suprême ; 

Le grand César mon père en a joui de même. 

D'un œil si différent tous deux l'ont regardé , 

Que l'un 8*en est démis , et l'autre l'a gardé : 

Mais l'un , cruel , baribiare , est mort aimé, tranqmUe, 

Conune un bon citoyen dans le sein de sa ville \ 

L'autre , tout débonnaire , au milieu du sénat 

A vu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples récents suffiroient pour m'instruire. 

Si par l'exemple seul on se devoit conduite ; 

L'un m'invite à le suivre , et l'autre me fait peur. 

Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompeur; 

Et l'ordre du destin qui gène nos pensées 7 

N'est pas toujours écrit dans les choses passées: 

Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, 

Et par où l'un périt un autre est conserve. 

Voilà , mes chers amis , ce qui me met en peine. 
Vous , qui me tenez Ueu d'Agrippé et de Mécène , 8 
Pour résoudre ce point avec eux débattu , 
Prenez sur i&on esprit le pouvoir qu'ils ont eu: 
Ne considérez point cette candeur supiôme , 
Odieuse aux Romains , et pesante à moi-même^ 
Traitez-moi comme nmi , non conune souverain ; 
Rome, Auguste, l'état, tout est en votre main; 
Vous mettrez et l'Europe , et l'Asie , et l'Afrique , 
Sous les lois d'un monarque, ou d'une république; 
Votre avis est ma règle , et par ce seul moyen 
Je veux être empçreuri ou sbnple citoyen. 






ACTE II, SCÈNE I. aô5 

cibha; 

RTalgrë notre surprise , et mon insuffisance , 9 
Je yous obârai , seigneur, sans complaisance, 
Et mets bas le respect qui pourroit m'empèchec 
De combattre un avis où yous semblés pencher i 
Souffrez-le d'un esprit jaloux de yotre gloire 
Que TOUS allez souiller d'une tache trop noire. 
Si TOUS ouvrez votre ame à ces impressions 
Jusques à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs Intimes ; 
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes 9 
Et plus le bien qu'on quitte est noble , grand , exquis , 
Plus qui l'ose quitter le juge mal acquis 
N'imprimez pas , seigneur, cette honteuse marque 
A ces rarei vertus qui vous ont fait monarque ; 
Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat 
Que vous avez change la forme de l'ëtat. 
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre, ■• 
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre ; 
Vos armes l'-ent conquise , et tous les conquérants 
Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans ; 
Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces , 
(Gouvernant justement ils s'en font justes princes. 
C'est ce que fit César ; il vous faut auiourd'hui ' < 
Condamner sa mémoire , ou faire comme lui. 
Si le pouvoir suprême est blâmé par Auguste , 
César fut un tyran , et son trépas fut juste , 
Et vous devez aux dieux compte de tout le sang ■' 
Dont vous Tavez vengé pour monter à son rang. 
N'en craignez point, seigneur, les tristes destinées ; '' 
Un plus puissant démon veille suc vos années : 
p. Corneille. I. 18 
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On a dix fois sur tous attenté sans eflet , ' 4 
Et qui la voulu perdre au même instant la fait. 
On entreprend aeeeK, nais aucun n'eséciMe 
Il est dés aseosaios, maaa H »'«8t plus de Jkutt: 
En 6n^ s'il fkiit attendre «a acmbldik leraia» 
Il est bom de aaoarir fluûtcv de ruabie». 
C'est ce qu'ea peu <le jnots )'«ae êwm-; «t ^'mihH 
Que ce pe» qam j'ai dk eet l'aivifl de : 

MAXIME. 

Oui , j'aocords qa*Au|pEiete a droit de 
L'empire où ta Terta l'a fait aetde arriffvr^ 
£tq«'aiiprixdesonaaa^,ttm|irfril^Hi léie. 
Il a fait de l'ëtat une yattt conquête. 
Mais qae, sans te notrcir, il ne pnàaee quiilf r 
Le fardeau qne sa BaiB esc iaaee de porter. 
Qu'il accuse par Ik César de tjiannàe. 
Qu'il approuve m mort, e-eot ce cpmj^^Mit* 

Aoaie «al à vous , sdgvenr, rempire est Toioe htem. 
Chacun en tiiwrté pe«t disposer ém. sien ; 
Il le peut à son choix garder, ou s'eD^ksûwe. 
Vous seul ne pourriez pas «e^ne peitt le TMl y e m ! 
Et séries devenu, pour snnoir toKt daaili). 
Esclave des grandewrs où vous Ices muM ! 
Possédei^4iis ,seigne«r, eana ifa'elles «ous pnaaWeat; 
Lohi de voias captiver, aonffrez ^pi'eUes wcwai loèihal ; 
Et faites haatemeat coptiOBtre eoHa k tCH» 
Que tout ce qu'eUes ont est ai»<desH>Ha do vowl 
Votre Rjone aulraibis vonsidanaa la naîasaBca; >^ 
Vous lui vonlea tioaner votae toiitB^ina«ee ; 
Et CinDa vons impcMe h crime capitid *^^ 
La libëraliic ucn le paye aalal ! « 
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d appelle remords l'amoar de la patrie ! 
Par la liaiBie Tcrtala gloire est donc flëtrie, 
Et ce n'est qu'un objet digne de nos mépris, '1 
Si de ses pleins eÔèts l'infamie est le prix. 
Je veux bien avouer cta'uneaclion si belle 
Donne à lUme bscit plu» que vous ne tenez d'elle : 
Mais commet-on un crime indigne de ptrdon , '^ 
Quand la recoanoissonee est au-dessus du don? 
Suivez, suives, seigneur, le ciel qui vous inspire : 
Votre gloire redouble it méprber l'empire ', 
Et vous seres fameux cbea la postérité. 
Moins pour l'avoir conquis que pour l'avoir qmtttf. 
Le boubcur peut conduire k la grandeur suprême : 
Mais pour j renoncer il faut la vertu même ; 
Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner, >9 
Après un sceptre acquis , la douceur de r^ncr. 

Considérex d'ailleurs que vouft,régnez daae RoMe, 
Où , de quelque façoaque votre oomr tous nomint, 
On Lait la lÉionarcbie , et le nom d'empereur. 
Cachant œhii de roi, ne fait pas moins d'horvcur. 
Il passe povr tjrau quiconque »*j fait maitre ; '* 
Qui le sert , pour esdave ; et qui l'aînie , pour trailie : 
Qui ie souffre a le corur lâcbe , mol , abattu; ^^ 
Et pour s'en alBrancbir tout «appelle vertu. 
Vous en avez, seigneur, des preuves trop certatoet: 
On a fait contre vous dix entr^nises vaines f 
Peut-être que l'onzièBse est prête d'éelater. 
Et que ce mouvement qui vous vient d'agiter 
N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie , 
Qui pour vo«s coaeerver n'a ptes que cette voie. 
Ne vous exposez plus a ces fameux revers : 
Il est beau de iftBwrir maître de rouvm ^ 
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Mab la plus belle mort souille notre mémoire, 

Qaand nous ayons pa vivre et croître notre gtom 

CIVVÂ. 

Si Tamonr dn pays doit ici préraloir. 

C'est son bien seidement que vous devez vouloir J 

£t cette liberté, qui lui semble si chère , 

N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaii»! ^ 

Plus nuisible qu'utile, et qui n'approche paa 

De celui qu'un bon prince apporte à ses états;- 

Avec ordre et raison les honnewv il dispenser 

Avec £scememenr punit et xéecmipense^ 

^t dispose de tout en juste possesseur, 

jSans rien précipiter, de peur d'un successeur: 

^ais quand le peuple estnuntre , on n'agit qu'en taandti^ 

(La voix dal» raison jamais ne se consulte ; 

Les hoimeivs sont vendus aux plas-ambifiieaSr 

L'autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souvevains qu'il'fait pour une année ,' 

Voyant d'un tianps si* court leur puissance bornée f 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de le laisser à cdui qui les suit; 

Comme ils* ont peu de part au bienr-dont ils ordonnenl^,; 

Dans le champ du public largement ils moissonnent , ^^ 

Assurés que chacun leur pardonne aisément) 

Espérant à son tour un pareil traitement. 

Le pire des états, c'est l'état' populaire. ^4' 

i^uausTE. 

Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaîri.* 
Cette haine des rois que depuis cinq cents ani- 
Avec le premier lait sucent tous «es enfuttt ^ 
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Four rarracher des oœiin , e»^ trop eDracinéc.^ 

MAXIME. 

Oui , seigneur , dans son mal Rome est trop obstinée ; 

Son peuple , qui s'y plait , en fuît la guërison : 

Sa coutume l'emporte , et non pas la raison ; 

Et cette vieille erreur, que Cinna yeut abaltrci 

Est une heureuse erreur dont il est idolâtre. 

Par qui le monde entier , asservi sous ses lois« 

L'a vu cent fois marcher sur la tète des rois , 

Son ëpaigne s'enfler du sac de leurs provinces. 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs princes 1 

J'ose dire , seigneur, que par tous les climats 
Ke sont pas bien reçus toutes sortes d'états ; 
Chaque peuple a le sien conforme à sa nature , 
Qu'on ne sauroit changer sans lui faire une injure & 
Telle est la loi du ciel , dont la sage équité 
Sème dans l'univers cette diversité. 
Les Macédoniens aiment le monarchique, 
Et le reste des Grecs la liberté publique : 
Les Parthes , les Persans veulent des souverains^^ 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 

CINNA. 

Il est vrai que du ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie ; 
Mais il n'est pas moins vrai que cet ordre des cieiût 
Change selon les temps comme selon les lieux. 
Rome a reçu des rois ses murs et sa naissance ; 
Elle tient des consuls sa ^oire et sa puissance , 
Et reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble souverain de ses prospérités. 
Sous vous , l'état n'est plus en pillage aux armées ; 
Les portes .de Jaiius pac vos mains sont fermées , 

18. 
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Ce que sous ses ooosals <m n'a ru qu'âne fait , 

Et qu'a ûût voir comme vmx le seeond de -ses xx>is.' 

MAXIXK. 

Les diangements d'ctat que fait l'ordre céleste ^^ 
9e coôteut point de sang, n'ont rien qui soit fboeste; 

C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt. 
De nous vendre bien clier les grands bmas qu'ils nous font; 
L'exil des Tarquins même ensanglaata fios terres. 
Et nos premiers consuls ûotks ont coAté des guerres. 

MAXIME. 

Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté ^® 
Quand il a combattu pour notre liberté ? 

CIHHA. 

Si le ciel n'eût voulu que Rome l'wftt perd«« , 
Par les mains de Pompée il l'auroft défendue : 
Il a choisi sa mort pour servir dignemeiiit 
D'une mar(|ne éternelle à ce grand changement , 
Et devoit cette gk>iiie atix mânes d'un tel h<»iime 
Ji'emporter avec eux la liberté de Rome. 

Ce nom depuis kmg-temps ne sert qu'à l'âilotdr, 
El sa propre grandetir l'esapédÉfe d'en joair. 
Depuis qu'elle se voit la maift-esse du nonde , 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde , 
lit que sou sein , fécond en g^oricex cxfAmts , 
Produit des citoyens plus paissants que àts rois, 
Les grands , pour s'affermir achetant H» s»8l*ages , 
Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs g»^ t 
Qui , par des lèrs dorés se puissant cadïaîner, 
Ileçoivcnt d'eux les lois qu'ils pensent leuir douMer. 
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Envieux l'un de Imire, ils mènent tout ptr brigues, 
Que leur anibiiion tourne en sanglantes lignes. 
Ainsi de Marins Sylla devint jaloux ; 
Césnr, de mou aïeul ; Marc-Antoine, de tous: 
Ainsi la Hberté ne peut p)«s eue utile 
Qu'a former les fnreitrs, d'une guci-re civile, 
Lorsque, par un désordre à l'univers fatal, 
L'un ue veut point de maître, et l'autre point d'ëgal. 

Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu'elle s'unisse 
En la main d'un bon chef à qui tout obéisse. 
Si vous aimez encore à la favoriser , 
Otcz-lui les moyens de se plus diviser. 
Sylla , quittant la place enfin bien usurpée, ^^ 
N'a fait qu'ouvrir le ckamp à César et Pojnpc«î , 
Que le mfklkeui' des temps ne nous eût pas fait \w , ^^ 
S'il eût dans sa famille a%uré son pouvoir. 
Qu'a fait du grand César le cruel parricide. 
Qu'élever <:«wtr« vous Antoine at«c Lépide , 
Qui n'eussent pas détruit Rome par tes Romaitts , 
Si César eût laissé l'empire entre vos mains ? 
Vous la teplongereï , en quittant cet eiatpire , 
Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 
Et de ce peu , seigneur , qui hri reste de sang , 
Uue guerre nouvelle ëpui&era son flanc. 

Que l'amour dn pays , que la pitié vous touche ; 
Votre Rome à gefioux vous parle par ma bouche. ^^ 
Considérez le prix qtie vous avez coûté ; 
Non pas qu'elle vous croie avoir trop acheté , 
Des maux qu'elle a souâcrts elle est trop bien payée ; 
Mais ime juste peur tient son ame cl&ayde. 
Si , jaloux de son heur , et las de commander , 
Vous lui rendez «n bien qu'elle ne peut garder, 



SftS G15NA. 

S*il loi ftut ik'Oe prix en acheter un antrs » 

Si TOUS ne préfërez son intérêt au vôtre. 

Si ce funeste don la met an désespoir. 

Je n*ose dire ici ce que j'ose prévoir. 

Conservez-vous, seigneur, en lui laissant on maître ^« 

Sous qui son vrai bonheur comn^ence de renaitie f 

Et, pour mieux'lissurer le bien commun de tous, 

Donnez un successeur qui soit digne de vous. 

AUGUSTE. 

N'en délibérons plus , cette pitié l'emporte. 

Mon repos m'est bien cher, mais Rome est la plus fortes 

Et , quelque grand malheur qui m'en puisse arriver , 

Je consens à me perdre afin de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vdn soupire : 

Cinna , par vos conseils je retiendrai l'emjHre ; 

Biais je le retiendrai pour vous en faire (lart 

3e vois trop que vos cœurs n'ont point pour moi de fard, 

Et que chacun de vous^ dans l'avis qu'il me donne , 

Regarde seulement l'état et ma peisoune ; 

Votre amour en tous deux fait ce combat d'esprits f 

Et vous aUez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime , je vous fais gouverneur de Sicile ; ^< 
Allez donner mes lois h ce terroir fertile : 
Songez que c'est pour moi que vous gouvernerez^ 
Et que je répoudrai de ce que vous ferez. 

Pour épouse , Cinna , je vous donne Emilie » ^^ 
Vous savez qu'eUe tient la place de Julie . 
Et qpe , si nos malheurs et la nécessité 
n'ont fait traiter son père avec sévérité. 
Mon épargne depuis en sa faveur ouverte ^' 
Deit avoir adouci l'aigreur de cette pertÉi 
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Toyez-la de ma part, t&cLez de la gagner ; 
yom n'êtes point pour elle un homme à dédaigner 9 
De Toffre de vos Voeux elle sera ravie. ^4 
Aifieu : j'en yeux porter la nouvelle à Livie; 

^ S Clé NE II. 

C I N N A r M A :X I M E. 

MAZIMK. 

QuEi est T6tre dessein après ces beatiz discours? * 

CIVNAé 

Le même (]ue î'avols, et que j'aurai toujoursi 

MAXIME. 

Vu chef de conjnrës flatte la tyrannie ï 
"^n chef dé oonjnrà la- veikt voir impwue l 

MAXIME» 

7e veux voii? Reme libre. ^ 

ewiiAv 

Et vouft poilvez juger 
Que je veux l'afirancËir ensemble et la venger. 
Octave aur»donc vu ses fureur» assouvies,'^ 
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies, 
Rempli les- champs d'horreur, comblé Rome de morts 1 
Et sera (piitte après pour l^efiet d^unr remords I 
Quand le del par nos mains à lé punir s'apprête y 
Vu lAche'repentir garantiiïi sa tête ! 4' 
C'est trop semer d'appâts, et c'est trop inviter 
Far son im]gunit6^pielq;ue antre à Vvautm^ 



3IIÎ CINNA. 

Vengeons nos dtoyeni, et que sa peine tftMnt 
Quiconque «près se mort aspire à U eoiif»iiiic. 
Que le peuple aui tyran ne soK f^a» ax|)Os< f 
S'il eût puul Sylla , César e&t maiw oaé. 

MAXIME. 

Mais la mort de César, que vous trouvez à justCt 
A servi de prétexte' aux cruautés d'Auguste. 
Voulant nous affimnchir . Brute s'esi abusé ^ 
S'il n'eût puni César, Auguste eût moins osé. ^ 

CIVlfÂ. 

La faute de Caaôe 9 ei ses terreurs paniques. 
Ont fait rentrer l'état sous des lois tyranuiques ; 
Mais nous ne verrons point de pareils accidents, 
Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudents. 

MAXIME. 

Nous sommes encor loin de mL*tti'e en évidence 
Si nous nous conduirons avec plus de prudence ; 
Cependant c'en est peu que de n'accepter pas 
Le bonheur qu'on rechercfae au perd du trépas. 

CIRHA. 

C'en est encor bien moins , alors qu'on s'imagine 
Guérir oa mal si grand sana cou[Jcr b racine : 
l'employer la douceur à cette guéiisoa , 
C'est , en fermant la pMe, y verser du poifon. 

MAXIME. 

Vous la voulez sanglante, et la rendez douteuse. 

CIHKA. 

Vous la voulez sans peine , et la rendez honteuse, 

MAXIME. 

Pour sortir de saa kn jamais on ae rouf^it. 
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ClflVA. 

On en sort l&c^ement si la vertu n'agit. 

MAXIME* 

Jamais la liberté ue cesse d elie aimable ; 

Et c'est toujours pour Rome un bien inestimable. 

CIHNA. 

Ce ne peut être un bien qu'elle daigne estimer. 

Quand il vient d'une main lasse de l'opprimer : 

Elle a le coeur trop bon pour se voir avec joie 

Le rebut du tyran dont elle fut la proie ; 

Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 

Le hait trop puissamment pour aimer ses présenti; 

MAXIME. 

Donc pour vous Emilie est un objet de haine ?. 

CINSA. 

La recevoir de lui me seroit une gène : 

Mais quand j'aurai vengé Rome des maux souflerts , ^ 

Je saurai le braver jusque dans les enfers. 

Oui , quand par sou trépas je l'aurai mdritée. 

Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée, 7 

L'épouser sur sa cendre , et qu'après notre effort 

Les présents du tyran soient le prix de sa mort. 

MAXIME. 

Mais l'apparence , ami , que vous puissiez lui pliure 
Teint du sang de celui qu'elle aime comme uu pèrt? 
Car vous n'êtes pas homme à la violenter. 

CIHVA. 

Ami, dans ce palais on peut nor< écouter, * 



•i6 GINNAi 

Et oovs parlons peut-être trec trop dlmprndeiioe 
Dans on liea n nul propre à notre oonfidenoe : 
Sortons, qu*en sûreté j'examine avec vous 
pQiur en Tenir ik bout les mojens les plus doux. 



ri5 DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

MAXIME, EUPHORBE. 

MAXIME. 

XJUI-MÊME il m'a -tout dit , leur flannne est mutttelle ; 

11 adore Emilie , il est adoré d'elle : * 

Mais sans venger son père il n'y peut aspirer. 

Et c'est pour l'accpérir qu'il nous fait conspirer. 

EUPHOBBE. 

Je ne m'étonne plusrde cette violence ^. 
Dont il contraint Auguste à garder sa puissance ; 
La ligue se romproit s'il s'en étoit démis , ^. 
Et tons vos conjurés deviendroîènt ses amis; 

MAXIME. 

Ils servent à l'envi la passioni d'un homme 4 
Qui n'agit que pour soi , feignant d'agir pornr Rome; 
Et moi , par un malheur qui n'eut jamais d'égal , 
Je pense servir Rome, et je sers mon rival l 

EUPHORBE. 

Vous êtes son rival ! ^ 

MAXIME. 

Oui , j'aime sa maîtresse 9 
Et l'ai caché toujours avec assez d'adresse ; 
Mon ai deur inconnue, avant que d'éclater, 
Par quelque grand exploit la vouloit mériter ; 

p. Corneille, l} ,19 
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Cependant par mes mains je vois qu'il me TeolèTe; 
Son dessein fait ma perte , et c'est moi qui Tadiève ; 
3 'avance des succès dont j attends le trépas, 
Et pour m'assassiner je lui prête mon bras. 
Que Tamitië me plonge en on malheur extrême ! ^• 

EUPHOnBE. 

L'issue en est aisée : agissez pour vous-même ; 
P'un dessein qui vous perd rompez le coup fatal f 
Gagnez une maitresseTvaocttsant un rival. 7 
Auguste f à qui par là vous sauverez la vie , 
Ile vous pourra jamaiB refuser Emilie. 

MAZIMI. f 

Quoi ! tralik tnon efEii ! 

K'VPHOllfiE.' 

L'amour tend tout permis : 
Un véritable affiant^ connoh point d'amb ; * 
Et même avec justice on peut trahir un traître 
Qui pour une maîtresse ose trahir soti mdtre. 
Oubliez l'amitié, comme hi^ ha bienfahSk 

MAXIME. 

C'est un exemple à fiiir que celui des forfaits. 

EUPHORBE. 

Contre un si noir dessein tout devient l^itimt ; 
On n'est point criminelquand on punit un crim«. 

MAXIME. 

Un crime par qui Rome obtient aa liberté i 

EUPHOBBE. 

Craignez tout d'an esprit aï plein de Ikheté. 
L'intérêt du pajs n'est point ce <|ai l'enga^ ; 
)4e sien , et uqi| !# gloirei mûmt son conrafe : 
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Il aimeroit César s'il n*ëtoit amoureux , 
Et n'est enfin qu'ingrat , et non pas gënéreni. 

Pensez-Tons avoir lu jusqu'au fbnd de son aai€? 
Soos la cause publique il tous cacboit sa flamme. 
Et peut cacher enoor sous cette passion 
Les détestables feux de son ambition. 
Peut-^tre qu'il prétend, après la mort d'Octave , 
Au lieu d'afiranchir Rome , eu faire son esclave , 
Qu'il vous compte déjà pourim de ses sujets 1 
Ou que sur votre perte il fonde ses projets. 

Mais comment l'accuser aaoa aaiwmer tout le reste ?. 
A tons nos oonjurés l'avis seroit funeste, 
Et par 1& nous verrions indi^ement trahis 
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 
D'un si l&che dessin mon ame est inca]j»^le : 
Il perd trop d'innocents pour punir un coupable. 
J'ose tout contre lui , mais je crains tout pour énz* 

kupboubs. 

Auguste s*est lassé d'être s! rigourçu^ ) 
En ces occasions , ennuyé de supplices ^ 
Ayant puni les che&, il pardonne aux complices; 
Si toutefois pour eux vous craignez son courroioii 
Quand voua loi parlejcea, pailea au nom de tons* 

«AXIMl, 

Nou3 disputons en vain , et ce n'est que folie 9 
De vouloir par sa perte acquérir Emilie ; 
Ce n'est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux 
Que de priver du jour ce qu'elle aime le mieux. 
Pour moi , j'estime peu qu'Auguste me la donne ; 
Je veux gagner son cœur plutôt que sa personne , '* 



\ 



%29 C l N N A: 

Et ne fais point d*état de sa possessîoil 
Si je n*ai poiat de part k son afièctioii. 
Puis- je la mériter par une triple offense ? 
Je trahis son amant, je détruis sa vengeance f 
Je consenre le sang qu'elle veut voir périr : ' ' 
£t j'aurois quelque espoir qu'elle me pût chérir ! 

EUPBOaBE. 

C'est ce qa*& dire vrai je vois fort difficile. '^ 
L'artifice pourtant vous y peut être utile; 
Il en faut trouver un qui la puisse abuser ; 
Et du reste, le temps en pourra disposer. 

MAXIME. 

Mais si pour s'excuser it nomme sa complice , 
S'il arrive qu'Auguste avec lui la punisse , 
Puis- je luT demander, pour prix de mon rapport» 
Celle qui nous oblige i conspirer sa mort ? 

EUPHORBE. 

Vous pourriex m'o/p^osa tant et de tels obstacles , 
Que pour les surmonter il faudxY>it des miracles^ 
J'espère toutefois qu'à force d'j rêver. . . ^ 

MA.XIME. 

Éloigne^toi ; dans peu j'irai- te retrouver : 

Cinna vient, et je veux en tirer quelque chose, '^ 

Pour mieux résoudre, apcès, ce qpue je me propose. 
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S CE N E I 1. 

G I NN A% maxime: 

MAXIM Ki 

Tovs m^iemblez pensif. 

cur-irA. 

Ce n'est i»m sins sajtt 

MAXIME. 

(Puis-je d*aii teVchaf^rin savoir qod est l'objet?. ^ 

cmvA. 
Emilie et César ; Tnn et l'antre me gène ; 
L'on m9'8emi>le trop bon, l'antre trop inbnmaihe. 
Plût aux dieux que Gësar emplo j&t mieux ses soins , 
Et s'en fi^ plus aimevr, ou m'aimât nn peu moins ; 
Que sa bonté toueli&t la beauté qui me diarme , 
Et la pût adoucir comme elle me désarme ! 
Je sens au fbnd du oopur mille remords cuisants 
Qui rendent à mes yeux tous ses bienfaits présentai 
Cette faveur se pleine , et si mal reconnue , 
Par un mortel re{M[x>che à tous moments me tue : 
H.me semble aurtout incessamment le voir 
Déposer en nos mains son absolu pouviHr, 
Écouter nos avis , m'applaudir, et me dire : 
« Cinna, par vos conseils, je retiendrai ren]f>ire ; 
Mais je le retiendcai pour v«ii8 en faire part, n 
Et je puis dans son sein enfoncer un «poignard \ 
Ali ! plutôt. . . . Mais , hélas !. j'idolâtre Emilie ; 
Un serment, exécrable à>sa haine me lie; 
L'horreur qu'eUe a de hii me le rend odieux: 
Dfs^ deux edtés j'ofiènse et ma gloire et le&4iieiiX4 ^ 
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Je deviens sacrilège ^ ou [e suis pacricide ; 
Et vers l'un ou v«rs- Vautra il faut kx% 

MAXIME. 

Vous n'aviez point tantôt ces agitations ; ^' 
Vous paraissiez plus ferme en vos intentions ; 
Vous ne sentiez au cœur ui remorès w nfmotitm 

C1VVA. 

On n» W sent anni tfoc quand le coup approche ; i 

Et Ton ne reconnoît de semUables forfaits 

Que quand bi aain a ap|>réte h Ttoir MX effft^ 

L*ame , de son dessein jus^ic^i possédée , 

S'atudie aveuglément k sa preoMère idét; 

Mfii« alors quel esprit n'en devient point tronUé? 

Ou iilutôt quel espnt n'en est point a^caW? 

Je crois que Brute ofi^roe, à tal point qu'on le>prji0| 

Voulut plus d'une fois rompre «on tntrtpriset 

Qu'avant que de fropper elle lui 6t sentir 

VIus d'un lemords en l'ame , et plus d'un rcpeotic* 

MAX1M& 

U eut trop de vertn poar tant d'iaquirftiidc ; 

11 ne soupçonna point sa main d'ingratilude , 

Et fut contre un tjran d'autant phi» sniné. 

Qu'il en reçut de kitBs «t qu'il s'a» vk aimé. 

Comme vous l'imitez, fiûtes la mètum «hoat ; 

Et formez vos mmords d'une pijua juato cause , & 

De vos lâches eonseik, qoi seuls ont arrêté 

Le bonheur renaissant de notre lifaentf ; "^ 

C'est vous scal anjorn^lHii qui nosis r«v«-élé*s 

De la main de César Bmte l'eât aeoeptéo. 

Et n'eîït jamais aonflert qu'«n intérât lé^tr 

Te veiigcuKC ou d'aBiowt Mt Mmiat «• ^nfir» 



ACTE III, S€£NE IL %%S 

I9*ëoontez pitu la voix dW t^nm qui Toni thoêf 
Et yrom veut &îre parc cb aoo pouvoir suprême ; 
Maû entendai. crier Rome à votre c^ ; ^ 
« Rends-moi, Miidfi«moî, Gamn , ee que fti qu'te ((itf y 
Et, si tu m*as uutdl pvëfiM ta maHsêsseï 
lïe me préfère pae le t jren qui jp'oppeease. » 

CIHETA. 

Ami , n'accable plus un esprit malBeureux 7 
Qui ne forme qu'en Iftche un desseis généreux. 
Envers nos citoyens je sais quelle est ma fhutf , 
Et leur rendrai bientôt tout ee que Je leur dte : 
Mais pardonne aux abois d*une vieiHe amitié 
Qui ne peut expirer sans me faire pitié; 
Et laisae-ipoi , de grâce, attendant Emilie, 
Donner un libre coure à ma mélanooHe. 
Mon chagrin t'importune, et le trouble où Je mit 
tVeut de la solitude à calmer tant d'eanuis. 

MAXIME. 

Vous voulez rendre compte à l'objet qm vous UetM 
De la bonté d'Octave, et de votre foiblesse. 
L'entretien def amants veut un entier secret' 
Adieu. Je me retire en confident discret. ^ 

SCÈNE III. 

€ I H N A, 
DosBic un pktt digne nom au glorieui evpkw A 
Du noble sentmient que la vertu mlaspive, 
Et que l'honneur o^ppese au eoup ppécipilé 
De mon ingratkndect de ma lâcbelé: 
Mais plutôt centiniie à le Bonmer (bibleiie, 
Puisqu'il cbrient ai MMe ai^prèe dNiae «atmiee f 
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Qu'il respecte tm amoiir qu'il derroit Àoufllèr» 
Ou que , s'il \€ combat , il n'ose en tiiomplier. 
En ces extrémités quel conseil doit- j» prendre ?• 
' De quel côté pencher ? à quel parti me rendre? 

Qu'une ame généreuse a de peine i faillir ! ^ 
Quelque fruit>que par là j'espère de cueillir, 
Les douceurs de l'amour , celles de la vengeancS, 
La gloire d'aflranchir le lieu de ma naissance , 
n'ont point assez d'appas pour flatter mftjniaoïl 
S'il les faut acquérir par une trahison, 
S'il faut percer le flanc d'un prince magnanûne ' 
Qui du peu q)ie je suis fait une telle estime. 
Qui me comble d'honneurs , qui m'-aocaUe de biens , 
Qui- ne prend pour r^ner de conseils que les miens. 
O coup , ô trahison trop indigne d'un homme ! 4 
Dure j dure à jamais l'esclavage de Rome , 
Périsse mon amour , périsse mon espoir , 
Plutôt que de ma main parte, un crime si noir ! , 
Quoi ! ne m'ofire-t-il pas tout ce que jesouhaite. 
Et qu'au prix dé son sang ma passfon achète ? 
Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? 
Et faut-il lui ravir ce qu*il me veut donner?. 

Mais je dépends de vous , ô serment téméraire , ^ 
O haine d'Emilie ^,6 souyenir d!un père ! ^ 
Ma fol, mon cœur , mon bras , tout vous est engagé, 
Et je ne puis plus rien que par votre congé : 
C'^st h voms à- régler ce qu'iLfaut^e je:fa88ef 
C'est à vous , lÉimilie , i lui donner sa grâce f 
Vos seules volontés président à.son sort, . 
El tiennent eu mes mains et sa. vie et sa mort. 
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendez-^», comme vous, à mes vœax,exq|rablie; ' 
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Et , puisque de ses lois je ne puis Bi'aiSraiichir , 
Faites qnk mes désirs je la puisse fléchir ! 
Mais voici de retour cette aiifiable inhumaine* B. 

SCÈNE iv: 

EMILIE, CINNA, FULVIRi 

ÉMICIE. 

G B ACES aux dieux , Gînna , ma frayeur étoit vaine ; 

Aucun de tes amis nr t'a manqué de fei , 

Et je n'ai point eu lieu âe m'employer pour Vok 

Octave en ma pr&ence a tout dit à Livie, 

£t par cette nouvelle il m*a rendu la vie^ 

GIVVA. 

Le désavoûrez-vous ? et du don qu'il me fait 
Toudrez-vous xetarder le bienheureux efièt? 

iSmili-b. 
VefSet est en ta mauu 

crvvA; 

Mais plutdt en la vôtre. 

ÏMILIK. 

3e suis toujours moi-même , et mon cœur n'est point autre; 
Me donner à Ginna , c'est ne lui donner rien , 
C'est secdlement lui faire un présent de son bien; 

CIVNA. 

Vous pouvez toute&is ; ; . ; O del ! l'osé-je dire 7, 

EMILIE. 

Que pois-)e ? «t que crains-ta? 

CISNA. 

Je^tvemblejjetoajgîrc, 



Et ToisqB«,«BM 

Je u'diirois pas Immmb d'cxpliq«cr 

AJnu ic flHÎft tiop sAr «(oe je Tais ^nms Afj[deim; 

Mais îe n*ose parler, et je ne puis me taire. 

EMILIE. 

C'est trop me géocr, parle. 

CI59A. 

U faut TOUS obâr. 
Te rais dmic tons dqikire, et vous m'aUes haie 
Je TOUS aime , ÉmiLe ; et le ciel me foqdroin ^ 
Si rrftr piifirii nr fiir frmr nuftût^ 
Et si je ne tous aime arec toute l'ardeor 
Que peut on digne objet atteodie d'un çraod oaanl 
Mais Tojex à quel prix tous me donnez votre amer 
En me rendant heureux vous me rendez infîm^: 
Cette bonté d'Auguste. . . . 

^MILIK. 

n suflit, je t'entends; 
Je Tbis ton repentir et tes vœux inconMaat». 
Les ÊiyeuTS du tyran empartent les promesses ; * 
Tes feux «C tei senne»!» cèdeat à ses cvesses; 
Ht ton esprit crédule ose s'jnKymrr 
Qa'Auguste pouvant tout peut wsd me dooxuerî, 
Tu me veux de sa main plutrt que de la ipiannç; 
Mais ne crQis pas qu'ainsi jaiD'ûs je t'appartiexuuk 
U peut faire trembler la terre sous ses pas , ^^ 
Mettre un |x>i hors du trône , et donner ses états , 
De ses proscriptions rougir la terre et Tonde , 
Et changer à son gré l'ordre de tout le monde ; 
Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir. 4 

CIKIIA. 

Aussi n 't i t e t fti.'4 vaut qu» je veux le devoir. 
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Te SOIS tOHJoon moi-inéme, et ma foi toupoun pore ; ' 
Li pitié que je sens ne me rend point pariure ; 
J'obéis sans réseire à tous vos «entiments, 
Et pnode TOi interdis par-deUi mes senoMots. ^ 

J'd pa, TOUS le savex , sans paijure et sana criait) 
Toiis laisser échapper cette illastre victime : 
César se c^pouiUant du pouvoir souverain 
9ous ôtoit tout prétexte à lui percer le sein i 
La conjuration s'en alloit dissipée , 7 
Vos desseins avortés , votre haine tr ump ë e : 
Moi seul j'ai rafiermi son esprit étonné , 
Et pour vous l'immoler ma main l'a eouronaé. 

Pour me l'inmioler, traître ! Et tu veux que moi-même 
Je retienne ta main , qu'il vive , et que je l'aime ^ 
Que je sois le butin de qui l'ose épargner, ^ 
Et le prix du conseil qui le force à r^er ! 

CXVNA. 

Ve me condamnez point quand je votis ai servie s 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie ; 
Et , malgré ses bieufaite , je rends tout à l'amour 9 
Quand je veux qu'il périsse , ou vous doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon obéissance 
Souffrez ce foible effort de ma reconnoissance , ' * 
Que je tftche de vaincre un indice -courroux, 
Et TOUS donner pour lui l'amour qu'il a pour vout* 
Une ame généreuse , et que la vertu guide , > * 
Fuit la honte des noms d'ingrate et de perfide ; 
Elle en hait l'infamie attachée au bonheur, 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur* 
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lÊMILlE. 

7e fais gloire , pour moi , de cette ignominie : 

La perfidie est noble envers la tyrannie ; 

Et quand on rompt le cours d'un sort si malheureux ^ 

Les cœurs les plus ingrats sont les phv généreux. >> 

CIVHA. 

Vous faites des yertus an gré de votre haine. 

ÏMILIE. 

île me fais des vertus dignes d'une Romaine. '^ 

GIVHA. 

Un oœur vraiment romain. . . . 

EMILIE. 

Ose tout pour ravir 
Une odieuse vie à qui le fait servir : ^ 
Il fuit plus que la mort la honte d'être esclave. 

cinna; X 

C'est l'être avec honneur que de l'être d'Octave; 
Et nous voyons souvent des rots à nos genoux 
Demander pour appuis tels esclaves que nous ; . 
n abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes , ' 4 
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes ; 
Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit, . 
Et leur impose un joug dont il nous affranchit. 

ÉMILIB. 

L'indigne ambition que ton cœur se propose ! 

Pour être plus qu'un roi tu te crois /pielque chose ! *^ 

Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain * ^ 

Qu'il prétende égaler im citoyen romain ?. 

Antoine sur sa tête attira notre haine 

£n se déshonorant par l'amour d'une reine ; 
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Anale, ce jgrand roi dans la pourpre blanchi, 'T 
Qui du peuple romain se nommoit l'afiranchi , 
Quand de toute l'Asie il se.fi^ vu l'arbitre , 
Eût encor moins prisé son trône que ce titre. 
Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignité; 
Et , prenant d'un Romain la générosité. 
Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 
Pour commandei; aux rois, et pour yivresans maître* 

CIVVA. 

Le ciel a trop fait voir, en de tels attentats , ' ' ' 

Qu'il hait les assassins et punit les ingrats ; 

Et quoi qu'on entreprenne , et quoi qu'on exécute , 

Quand il élève un trône , il en venge la chute ; 

Il se met du parti de ceux qu'il fait r^ner ; 

Le coup dont on les tue est long-temps à saigner ; 

Et quand à les punir il a pu se résoudre , 

De pareils châtiments n'appartiennent qu'au foudre. 

lÊMILIE. 

Dis que de leur parti toî-méme tu te rends , 19 
De te remettre au foudre à punir les tyrans. 

Je ne t'en parle plus : va , sers la tyrannie ; 
Abandonne ton ame à son lâche génie ; 
Et 4 pour rendre le calme à ton esprit flottant, 
publie et ta naissance et le prix qui t'attend. 
Sans emprunter ta main pour servir ma colère, ^^ 
Je saurai bien venger mon pays et mon pèie. 
J'aurois déjà l'honneur d'un si fameux trépas , 
Si l'amour jusqu'ici n'eût arrêté mon bras ; 
C'est lui qui, sous tes lois me tenant asservie. 
M'a fait en ta faveur pr^dre soin de ma vie. 
Seule contre un tyran , en le faisant périr, 
^ Pai: les mains de sa garde il me falloit mourir ; 

p. Corneille. I. 20 
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Je t*ciis56 par ma tboti dërobé ta capUTc ; 

Et comme pour toi seiil l'amour veut que je f iv« , *■ 

J'ai voulu, mail en vain, me couserrer pour Vbï, 

Et te donner moyen d'être digne de moi. 

^ Pardonnes-moi , grands Jimiz, ei je me rm tronpèt 

Quand j'ai pense àiiru un nerea de Fomp^ , ** 

Et si é'wa ianz-sembiBiit mon esprit thmé 

A fait cboîz dW cidaTe en «on lieu wupfOêé, 

Je t'aime toutefois, quel que tu puisses être ; 

Et si pour me gagner il faut trahir ton maître, 

Mille autres 2i l'envi recerroient cette loi , ^^■. 

S'ils pouYoient m'acquérir à même prix que toi : 

Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obdeime. 

Vis pour ton cher tyran, tandis que je menn ticnae: 

Mes jours avec les siens se vont précipiter, 

Puisque ta lâcheté n'ose me mériter. 

Viens me voir, dans son sang et dans le aûen baignée, 

De ma seule vertu mourir accompagnée , 

Et te dire en mourant d'un esprit satisfait : 

« lï'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as -fait; 

Je descends dans la tombe où tu m'as condamnée » 

Où la gloire me suit qui t'étoit destinée : 

Je meurs en détruisant un pouvoir absolu; 

Mais je vivrois à toi si tu l'avois voulu, m 

CINITA. 

Eh bien , vous le voulez,. il faut vous satisfaire , 

11 faut afiranchir Rome , il faut venger un père , 

Il faut sur un tyran pofter de justes coups ; 

Mais apprenez qu'Auguste est moins tyran que vooi. 

S'il nous ôte à son gré nos biens, nos jours, nosinmei, *^ 

Il n'a point jusqu'ici tyrannisé nos vnu» ; 
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Biais l'empire inhumain qu'exetoent vos beautés *^ 
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. 
Vous me faites priser ce qui me déshonore ; ^^ 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore ; 
Vous me faitM répandre un sang pour qui je doii 
Exposer tout le mien et mille et mille fois : 
Vous le voulez , j'y cours , ma parole est donnée i 
Mais ma main aussitôt contre mon sein tournée,^? 
Aux mânes d'un tel prince immolant votre amant, 
A mon crime forcé joindra mon châtiment , 
Et, par cette action dans l'autre^coufondiie » 
Recouvrera ma gloire aussitôt que perdue. 
Adieu. 

SCÈNE V. 

EMILIE, FULVIE; 

FULVIE. 

Vous avez mis son ame au désespoir. 

lÊMILlE. 

Qu'il cesse de m'aimer, ou suive son devoir. 

FULVIE. 

Il va vous obéir aux dépens de sa vie : 
Vous en pleurez ! 

lÊMILIE. 

Hélas ! cours après lui , Fulvie ; 
Et , si ton amitié daigne me secourir. 
Arrache-lui du cwur ce dessein de mourir; 
Dis<lui 
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FULYIK. 

Qu'en sa ftytui vous laissez vÎTre Aanaste Z 
Ah ! c'est faire à ma haioe une loi trop ÎDJuste.' 

rVLYIK. 

Et quoi donc ? 

EMILIE. 

Qu'il achève , et d^age sa foi , >• 
Et qu'il diobisse après de la mort on de moi. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I: 

AUGUSTE, EUPHORBE^ POLYCLÈTE/ 

Gardes. 

AUGUSTE. 

OUT ce que'tu me âàs', Euphorbe, est incroyaBle. ^ 

* EUPHOBBE. 

Seigneur, le rëck ïùéme en paroit effroyable: 
On ne conçoit qu'à peine une teUe fureur. 
Et la seule pensée en £ût finémir d.liorrear. 

AUGUSTE. 

Quoi I mes plus chers amis ! quoi ! Cinna rquoH Maxisoe ! 

Les deux que j'honorais -d'une si hante estime , 

A qui j'ounTois mon cœur, et dont j'avois fait choix ^ 

Pour les plus importants et plus noble» emplois ! 

Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire» 

Pour m'arradier le jour l'un et l'autre conspire ! 

Maxime a yu sa faute , il m'en £iit avertir , 

Et montre un oGsur touche d'un ji^te repentir: 

Mais Cinaa ! 

EVPHOBBX. 

Glana seul dans sa rage s^obstine , " 
Et contre vos bontés d'autant plus .se mutine ^ 
Lui seul combat enoor les vertiieux efforts • 
Que for les conjurés fait^e juste remords ; 

20. 
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Et , malgré les frayeim h leurs regrets mâèet , 
U tâche à rafièmir leurs amti ébcasl^es. 

AUGUSTE. 

Lui seul les encourage , et lai seul le» séduit ! 
O le plus déloyal que la terre ait produit I 
(> trahison conçue au sein d'une furie ! 
O trop sensible coup d'une main si chëHe ! 
Ciuna , tu me trahis ! . . . Folydète, écoutez. 

( Il lui parle à l'oreille. ] 
PdLYCLÈTC 

TofQS voa ordres, seigneur, seront cfrëcut^ 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste en même temps aille dire 4 Maxime 
Qu'il Tienne feeeroir le pardon de son crime. 

SCÈNE II. 

AUGUSTE, EUPHORBE. 

Il l'a fttgé trop grand poitf ne pas ^m punir. * 

A peine du pakts il a pu revenir* 

Que , les yc«f égarés , et le regard fStroaclie , 

Le cœur gros de soupirs , tes sanglots k la bonc^^ 

n déteste sa vie , et ce toîBpht maudit , 

M'en appi end f ordre entier tel qttrîe TOtts Yii dit; 

£t m'ayant commandé que }e vous ayertisae, 

U ajoute : a Dis-lui que )e me fbds justice , 

Que je nHgDéM ptnut ee que fti mêtké, n 

Puis soudain éam le TifeApe H «%st préi^pHé ; 

Et l'eau grosse ^ irapédi», et Ui met «Me* MfM, 

M'ont dérobé Uift de aa tragique hiBip aMw 
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Sous ce pressant reuiords il a trop sucoomM, 
Et s'est à mes bontés lùi-mêmc dérobe ; 
n n'est crime envers moi qu'un repentir n'efface: 
Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grâce , 
Allez pourvoir au reste , et faites qu'on ait soiq 
De tenir en lieu sûr ce fidèle témoin. 

SCÈNE II L 

AUGUSTE. 

Cisi, k qui TonlezrTOtts d^noaîeqne )e fit * 
Les secrets de mon nme et le sein de ba vie ? 
Reprenez le pouvoir que v<Mt m'annes eonanaief 
Si donnant des si^eiB il dt^los oimb» 
Si tel est le destin des grandencs seurenuaci 
Que leurs ploe grands bicnfiêt» n'ettifeni q«e d«i keÎMA, 
Et si votre ligBcar les ^^''■***— "*w iî cliénr 
Ceux que vous amntz k les fiân péâr. 
Pour elles riai n'tst sûr; qaîpenttomt dok tent ereiiidce. 
lUnlK en toi^Diâflae, Octeve, et cesse de te plaindre. 
Quoi ! tu veux qu'on t'épar|;iie, ttn'as ries épscgnéi 
Songe aux flcwes de sang où ton Ima s'est baigné , ^ 
De combien ont rsugi ks «dwanpe de Macédoine, 
Combien en a versé b défaite d'Antoine» 
Combien celle de Sexte ; etBBvoâi tont d'sB tonpi 
Péiouse en sien noyée, et tons Ma-babitents; 

Remets dms Isa e^t, apv^ tant de camageH 
De tes proscriptions les sanglâmes imagée» 
Où toi-eiêiSydes tiens devenn le bonneaa. 
Au sein de ton «Menr enfonças b oontcaa; 
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Et puis ose accuser le destin d'injostioe 

Quand tu rois que les tiens s'arment pour ton tuppUot» 

Et que , par ton exemple à ta perte guidés , 

Us violent des droits que tu n'as pas gardés ! 

Leur traHison est juste , et le ciel l'autorise: 

Quitte ta dignité comme tu l'as acquise ; 

Rends un sang infidèle à l'infidélité , ^^ 

Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mois que mon jugement au besoin m'abandonne! 
Quelle fureur, Cinna , m'accuse et te pardonne , 
Toi , dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir. 
Me traite en criminel ; et fait seule mon crime , 
Relève pour l'abattre un trône illégitime, 
Et , d'un zèle eflironté couvrant son attentat , 
S'oppose , pour me perdre , au bonbenr de l'état ? 
Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre i 
Tu' vivrois en- repos après m'a voir ûàt craindre ! 
lïon, non, je me trahis -moi-même d'y pensera 
Qui pardonne aisément invite à l'offenser. 
Punissons l^Msassin , proscrivons les complices. 

■Mais quoi! toujours du^sang, et toujours des supplicM-I 
MtL cruauté se lasse , et ne peut s'arrêter ; 
Je veux me faire craindre , et ne fais qu'irriter. 
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile ^ 
Vue tête coupée en fait renaître mille ; 
Etrle sang répandu de mille conjurés 
Rend mes jours plna maudits , et: non plus assurés* 
€>ctave^ n'attends plus le ooup d'un nouveau Srute: 
Meurs , et dérobe-lui la gloire de ta chute : 
Meurs ; tu ferois pour vivre un l&che et vain efibrt 
distant de gens, de ooeurfbnt-des vœux pour ta mort^. 
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£t si tout ee cpie Rome a d'illustre jeunesse 
Pour te faire përir tour à tour s'intéresse : 
ISeurs , puisque c'est un mal que tu ne peux gnërir : 
Meurs enfin , puiscju'il faut ou tout peidre , ou mourir ; 
La vie est peii de chose , et le peu qui t'en reste 4 
Ne vaut pas Tacheta par un prix si fîmeste : 
Meurs ; ikiais quitte du moins la rie avec ëclat, 
Éteins-en le flambeau' dans le sang de l'ingrat } 
A toi-même en tllourant immole ce perfide ; 
Contentant ses désirs , punis son parricide ; 
Fais un tourment pour lui de ton propre trëpas , 
En faisant qu'il îe voie et n'en jouisse pas. 
Mais jouissons plutôt nons-mémes de sa peine ; 5* 
£t si Rome nous hait, txiomphocs-de sa haine. 

O Romainr! 6 vengeance! 6 ponvoif absolu t 
O rigoureux combat d'un ccenr irrésolu» 
Qui fuit en méitie temps tout ce qu'il se propose t 
D'un prince malheureux onk>nnez quelque chose: 
\Qui des deux dois- je suivre, et duquel- m'éloigiftevZ ^ 
Ipu laîssezrmoi périr, oulaisset-mot^ré^er.^ 

S-CÈNE- IV/ 

AITGITSÏE. 

M A-DAME, on* me trahit, et la main qui me tnd 
Rend sous mes déplaisirs ma constance aBàltUfe^ 
Ginna» Cinna le traître. . . . 

LIVIE. 

Euphorbe m'a ftout dit y 
Sogncur, et j'ai pftU cent loi* k œ réôL 
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Mais écouteriez-Toas les conseils d'une femae? 

AUGUSTE. 

HcHas ! de quel conseil est capable mon ame ? 

LIYIC 

Votre sévérité, sans produire aucun (ruit. 

Seigneur, jusqu'à présant a fait beaucoup de bnÛL' 

Par les peines d'un autre aucun no s'intimide : 

Sahidien à bas a soulevé Lépide; 

ATurène a succédé, Cépion l'a suivi ; 

Le jour à tous les deux, dans les tourments ravi 

N'a point mêlé de crainte à la fiireur d'Égnace, 

Cont Cinna maintenant osa prendre l< place; 

Kt dans les plus bas ran^ les noms les plus objets 

Ont voulu s'ennoblir par de si hauts pcojjeta. 

Après avoir en vain puni leur insolence , 

Essayez sur Cinna ce que peut la clémences 

Faites son châtiment de sa confusion. 

Chcrehei le plus utile en cette occasion : 

Sa peine veut aifprir une ville animée ; 

Son pardon peut servir à votre renommée ; 

Et ceux que vos rigueurs ne font qu'efldiroucher 

Peut-être à vos bontés se laisseront touclier. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les tout-à-fait en quittant cet empire 
Qui nous rend odieux , contre qui Ton conspire, 
i ai trop par voa avis, consulté là-dessus ; -* 
Ne m'en parlez jamais , je ne consulte plus. 

Cesse de soupirer, Rome , pour ta franchise ; 
8i je t'ai mise aux fers, moi-même je les hnse, 
Et te rewb ton étÊt, après Tayoir conquis , 
Plus paisible et plus* grand q«« )e Bt te l'ai prie : 
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Si tu me veux baîr, LaU-moi sans plus rien feindre;^ 
Si tu me veux aimer, aime-moi sans me craiadrç : 
De tout ce qu'eut Sylla de puissance et d'bonasur 
Lassé comme il en fut, j'aspire à «on Inmlieiur» 

L I V I s. 
Assez et trop long- temps son exemple vons fiatl*; ^ 
Mais gardez que sur vous le contraire n'éolate : 
Ce bonheur sans pareil qui conserva ses jours 
Ve seroit pas bonheur s'il arrivoit toujours. 

AUGUSTE. 

Eh bien , s'il est trop grand , si j'ai tort d'y prétendre , 
J'abandonne mon sang à qui voudra 1 epandre. 
Après un long orage il faut tix>uver un port ; 
Et je n'en vois que deux , le repos , ou la mort.' 

LiyiE. 
Quoi ! vous voulez quitter le fraitde tant de peines ? 

AUGUSTE. 

Quoi ! vous voulez garder l'objet de tam df haines l 

LIYIS. 

SeigMUr, ?o» emporter à cette extrémitë, 
C'est plutôt désespoir que géaéro«iiB. 

AUOUSTB. 

Régner, et caresMr uue maiu m tratuesse , 
Au lieu de sa vertu c'est montrer sa foiblesse. 

LIVIE. 

C'est régner sur vous-mdme, et, p»r un uoble choix, 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 

AUGUSTE. 

Vous m'aviez bien promis des conseils d'une femme yi 
Vous me tenez parole /et c'en sont là, madame.' 



ciyy 



vcrliiti^ 



Cm 



^^^. 



M. 



■> ^!^ 



9r 






AT«T 




•1 



ACTE IV, SCÈNE Y. s4z 

s C È N E V.' 

EMILIE, FULVIE. ^ 

EMILIE. 

D'où me vient cette joie? et que mal-à-propcM 

Mon esprit malgré moi goûte un entier repos ! 

César mande Cinna sans me donner d'alannes J 

<Hon oœor est sans soupirs, mes yeux n'ont point de larmeê,' 

.Comme si j'apprenois d'un secret mouvement 

Que tout doit succéder à mon contentement 1 

Ai- je bien entendu ? me Vas-tu dit, Fulvie î 

PULVIE. 

il'avois gagné sur lui qu'il aimeroit la vie, 
Ht je TOUS l'amenois, plus traitable et plus doux, 3. 
faire un scicond effort contre votre courroux ; 
9e m'en applaudissois , quand soudain Polydète» 
Des volontés d'Auguste ordinaire interprète , 
Est venu l'aborder et sans suite et sans bruit , 
Et de sa part sur l'heure au palais l'a conduit 
'Auguste est fort troublé, l'on ignore la cause ; 
Cbacun diversement soupçonne quelque chose ; 4 
rrous présument qu'il ait un grand sujet d'ennui , 
Et qu'il mande Ciuoa pour prendre avis de hii. 
Mais ce qui m'embarrasse , et que je viens d'apprendre , 
C'est que deux inconnus se sont saisis d'Évandre , 
Qu'Euphorbe est arrêté sans qu'on sache pourquoi , 
( Que même de son maitre on dit je ne sais quoi : ^ 
j On lui veut imputer un désespoir funeste ; ^ 
' On parle d'eaux, de Tibre, et l'on se tait du reste. 7 

r. Coru cille I. 21. 
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EMILIE. 

^^ de sofcts de cniDdre et âe àéangénr , ^ 
Sans qoc moo tiistc OEnr en daigne moniiiuer! 
A dMipie occasion le câd y fut descendre 
Un tmfimmt contraire i cdnî qull doit prendre : 
Une raine frajcor tantôc ma pn trooUer ; 
Et ie sois imwwihlf rion qnH &■! trembler ! 

Je TOtM entends, grands cBeoz; vos boméiqiB j'aèRf 
Ke peuTent coosentir <|ne je ne déumnotv « 

Et ne me pennettant sonpin, san^oti, ni plemik 
Soatieniient-nai Teiiv contre de tek mribcim : 
Vuus voolex qoe je mcarc arec ce gruid counge' 
Qui ma dit entreprendre on si femcux ovrrag»; 
Ec je veux bien périr comme toim l'onk>nuez , 9 
Et dans la même assiette où voos me retenez. 
O bberté de Rome ! ô mânes de mon père ! 
J'ai fait de mon côte tout ce que )*ai pu £ûre : 
Contre votre tjran j u ligué ses amis. 
Et plus osé poor rous quH ne m'étoit permis : 
Si IcfTet a manqué, ma gloire n'est pas moindre j 
lï'ajant pu vous venger, je vous irai rejoindre , 
Mais si ftunante encor d'un généreox courroux , 
Par un trépas si noble et si digne de vous, 
Qj'il vous fera su l'heure aisément reoonnoltre 
Le bang des grands héros dont vous m'arex £ut nidtR. 
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SCÈNE VI. 

MAXIME, ÊMILlErEULVIE. 

EMILIE. 

Mais je vous vois, Maxime, et Tob tous insoh mort! * 

MAXIMS. 

Eaphorbe trompe Aaguste avec ce faux rapport; 

6e voyant arrêté, la trame découverte, 

Il a feint ce tr^s pour empêcher ma perte. 

iMiilE. 
Que dit-diS de Giuia?. 

MAXIMB. 

Que aon pkis grand regret , 
C'est de voir que César sait tout votre secret : 
En vain il le dénie et le veut mëconnoître . 
évandre a tout conté pour excuser son maître | 
jSt par Tordre d'Auguste on vient vous •rtéter. 

EMILIE. 

Celui qui Ta reçu tarde à l'exécitter; 

de suis piête k la suivre et lasse de i'atteadm 

MAZIMI. 

/ Il VOUS attend diez moi. 

<MIItE. 

Chez VOUS l 

MAXIME. 

CcBt vous surpremke : 
Mais apprtDm, le soin que le ciel ^ de vous; 
j C'est un des conjurés qui va fuir avee bouil 



ftî4 CINNA. 

Prénom aotre avantage avant qu'on nous poursuive; 

Nous avons pour partir un vaisseau sur la rive. 

iSmilie. 

Me connois-tu , Maxime ? et sais-tu qui Je suis ? 
« 

MAXIME. 

En faveur de Ginna je &is ce que je puis , ^ 
. Et t&che à garantir de ce malheur extrême 
; La plus belle moitié qui reste de lui-même. 

Sauvons-nous , Emilie ; et conservons le jour , 

Afin de le venger par un heureux retour. 

EMILIE. 

Cinna dans son malheur est de ceux qu'il faut suivre , ^ 
[ Qu'il ne faut pas venger , de peur de leur survivre. 
\ Quiconque après sa perte aspire à se sauver 

Est indigne du jour qu'i^t&che à conserver. 

ÉAXIME. 

.Quel désespoir aveugle à ces fureurs vous porte ?. 

O dieux ! que de foibiesse en une ame si forte ! 

.Ce oGeur si généreux rend si peu de combat , 

Et du premier revers la fortune l'abat ! 

Rappelez , rappelez cette vertu sublime ; 
\ Ouvrez enfin les yeux , et connoissez Maxime : 
i C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez ; 4 
( lie ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez ; 

Et puisque l'amitié n'en faisoit plus qu'une ame y ' 

Aimez en cet ami l'objet de votre flamme ; 

Avec la Qiéme ardeur il saura vous chérir, 

Que.... 

iuiLiE. 
/ Ta m'oses aimer, et tu n'oses mourir ! ^ 

Tù prétends ion peu tiY>p : mais, quoi que tu prétendes. 
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IRends-toî dîgiie du moins de ce que tu demandes ; 
Cesse de fuir en lûche un glorieuse trépas , 
Ou de m'ofirir un cœur que tu fais voir si bas ; 
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite ; 
Ne te pouvant aimer, fais que je te regrette ; 
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, 
Et mérite mes pleurs au défaut de mon oœur^ 
Quoi ! si ton amitié pour Cinna s'intéresse, 
Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse ?• 
Apprends , apprends de moi quel en est le devoir, 
Et donne-m'en l'exemple , ou viens le recevoir. 

MAXIME. 

Votre juste douleur est trop impétueuse. 

EMILIE. 

La tienne en ta faveur est trop ingénieuse. 
Tu me parles déjà d'un bienheureux retour, 
Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour ! 

MAXIME. 

Cet amour en naissant est toutefois extrême ; 

C'est votre amant en vous, c'est mon ami que j'aime) 

Et des mêmes ardeurs dont il fut embrasé.... 

1 EMILIE. 

Maxime, en voilà trop pour un homme avisé. 7 
j Ma perte m'a surprise , et ne m'a point troublée i 
'Mon noble désespoir ne m'a point aveuglée ; 

?a vertu tout entière agit sans s'émouvoir, 
t je vois malgré moi plus que je ne veux voir. 

MAXIME. 

Qnpi ! vous suis-je suspect de quelque perfidie ? 

EMILIE. 

Oui, tu 1*68^ puîsqu'enfin ta veux que je le di^. 

31. 
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L'ordre de notre faite est trop bien concerté, 

Pour ne te soupçonner d'aucune lâcheté : 

Les dieux seioient pour nous prodigues en miracles 

S'ils en aToient sans toi levé tons les obstacles. 

Fois sans moi, tes amours sont id superflus. ^ 

MAXIHB. 

Ab ! TOUS m'en dites trop. 

illILIK. 

J'en présume encor pins. 

Ne crains pas toutefois que j'éciate en injures ; 

Mais n'espère non plus m'éblouir de parjures. 
I Si c'est te faire tort que de m'en défier, 
\ Viens mourir avec moi pour te justifier. 

MAXIME. 

Vives , belle Emilie , et souffrez qu'un csdave .... 

EMILIE. 

7e ne t'écoute plus qu'en présence d'Octave. 
Allons , Fulvie , allons. 

SCÈNE VII. 

MAXIME.' 

DisESP^Rif, confus, 
Et digne , s'il se peut , d'un plus cruel refus , 
Que résous-tu , Maxime ? et quel est le supplice 
Que ta vertu prépare à ton vain artifice ? ^ 
Aucune illusion ne te doit plus flatter ; 
Emilie en mourant va tout faire édater< 
Sur un même écbafaud la perte de sa vie ' 
Étalera sa gloire et ton ignominie i 
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Et sa mort va laisser 2i la postérité 
L'infftme souvenir de ta c^loyaut^ 
Un même jour t'a vu , par une fausse adresse , 4 
Traliii: ton souverain , ton ami , ta maîtresse , 
Sans que de tant de droits en un jour violes, 
Sans que de deux amants au tyran immolés , 
Il te reste aucun fruit que la honte et la ra^ 
Qu'un remords inutile allume en ton courage. 
/ Eujdiorbe , c'est l'efiet de tes lâches conseils ! 

/Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils ? 
Jamais un afiranchi n'est qu'un esclave inÛme ; ^ 
Bien qu'Q change d'état , il ne change point d'ame ; 
• La tienne , éncor servile , avec la liberté 
lï'a pu jnrendre un rayon de générosité. 
Tu m'as fait relever une injuste puissance ; 
Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance ; 
Mon cœur te r^istoit , et tu l'as combattu ^ 
'Insqu'à ce que ta fourbe ait souillé sa vertu : 
Il m'en coûte la vie , il m'en coAte la gloire , 
Et i'ai tout mérité pour l'avoir voulu croire. 

les dieux permettront à mes reaaentimMiti 7 
e te sacrifier aux yeux des deux amants ; 
Et j'ose m'assurer qu'en dépit de mon crime ' 

I Mon sang leur servira d'assez pure victinMi« 

\ Si dans le tien mon bras jasteineot irrita 
Peut lavef le foiiait de t'e?oir écouté* 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

AUGUSTE, CINNA. 

AUGUSTE. 

Jl BEHDS im siège, Ginna , prends; et sur tonte chose ^ 
Obserre exactement la loi que je t'impose : 
Prête , sans me troubler, l'oreille à mes discours ; 
D'aucun mot , d'aucun cri , n'en interromps le couxs ; 

. Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence 

{ A ton émotion fait quelque violence , 
Tu pourras me répondre , après , tout à loisir, 
Sui; ce point seulement contente mon désir. 

CISSA. 

Je vous obéirai , neigneur. 

AUGUSTE. 

Qu'il te souvienne 
De ganier ta parole , et je tiendrai la mienne. 

Tu vois le jour, Cinna ; mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père , et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; ^ 
Et lorsqu'après letu* mort tu vins en ma puissance , 
( Leur haine , enracinée au milieu de ton sein , 

T'avoit mis contre moi les armes & la main. 
\ Tu fus mon ennemi même avant que df naître, 
I Et tu le fus encor quand tu me pus connoStre ; 
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Et rindination jamais n'a démenti 
Ce sang qui t'avoit fait du coctraire parti : 
Autant que tu Tas pu les efièts l'ont suivie. 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie : 
ïe te fis prisonnier pour te combler de biens ; 
Ma cour fiit ta prison , mes faveurs tes liens. ^ 
Je te restituai d'abord ton patrimoine ; 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine ; 
Et tu sais que depuis à chaque occasion 
Je suis tombé pour toi dans la profusion. 
Toutes les dignités quie tu m'as demandées 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ^ 
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire , 

I Et qui m'ont conservé le jour que je respire : 

! De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, 4 

i Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vainctt. 
Quand le ciel me voulut , en rappelant Mécène , 
Après tant de faveurs montrer un peu de hainCi 
Je te donnai sa place en ce triste accident, 
Et te fis , après lui , mon plus cher confident. 
Aujourd'hui même encor, mon ame irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue, 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis ; 

) Et ce sont, malgré lui , les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus , ce même jour je te donne Emilie , 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie , 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins, 
Qu'en te coutonnant roi je t'aurois donné mcnns. ^ 

' Tu t'en souviens , Cinna ; tant d'heur et tani de gloire 

' Ne peuvent pas sitét sortir de ta mémoire ; 
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M«is I ce qu'on ne poarroit jamais s' imaginer , 
Cinna , tu t'en souTiens , et veux m'astHUsimer. 

CIVVA. 

Moi , sel^eur ! moi, q[ue j'eusse une ame si traftretael 
Qu'un si lAche dessein.... 

AUGUSTE. 

Tu tiens mal ta pro mei at; 
Sieds-toi , je n'ai pas dit enoor ce que je irem; 
Tu te justifiras après , si tu le peux. 
Écoute cependant , et tiois mieux la parole. 

Tu veux m'assaasiner, demain , au Capitale » 
Pendant le sacrifice; et ta main pour signa) 
Me doit au lieu d'encens donner le coup fetal ; 
La moitié de tes gens doit occuper la porte , 
L'autre moitié te suivre , et te prêter main-foita. 
Ai- je de bons avis, ou de mauvais scn^pçons ? ^ 
De tous ces meurtriers te dirairjc les noms? 
Procule , Glabrion , Virginian , Ratile , 
Marcel , Plante , Lénas , Fompoae , Àlhin , loilt , 
Maxime , qu'après toi j'avois le plus aimié : 
Le reste ne vaut pas llionneur d'être noaimë; 
Un tas d'hommes perdus de dettes et déprimai, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes. 
Et qui , dësespârant de ks plus éviter. 
Si tout n'est renversé, oe sauroieat suhsîttar. 

Tu te tais maintpnanf , et gardes le ■il<«cey 
Plus pai confusion que par obéissance. 
Quel étoit ton desiein , et que prétandois-lM 
Après m'a voir au temple à tes pieds abattu? 
' AfiVancbir ton pa js d'un pouvoir monarchiqM ? 
Si j'ai bien entendu tantdt ta politique. 
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Son salut désonnait dépend d'un souverain 
Qui , pour tout conserver, tienne tout en sa makk ; 
Et si sa libertë te fkisoit entreprendre , 
Tu ne m'eusses jamais empÀïhé^ de la rendre ; 

! Tu Faurois acceptée au nom de tout r«tat, 

' Sans vouloir l'acquérir par un assassmat. 
j Quel étoit donc ton but? d'y régner k ma place? 
D'un étrange malheur sod destin le menace , 
Si pour monter an trône et lui donner la loi 
Tu ne trouves dans Rome autre obstacle que moi , 
Si jusques à œ point son sort est d^loraUe 
Que tu sois après moi le plus considérable , 
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 
Jfe puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta main. 
Apprends & te connoitre , et descends en toi-méerie? 
On t'honore dans Rome > on te courtise , on t'aime , . 
Chacun tremble sous toi , diacun t'offire des vceiix ; '. 
Ta fortune est bien haut, ta peux œ que tu veux: 
Alais tu ferois pitié ménae à ceux qu'elle iiTite, 7 
Si je t'abandonnoisi ton peu de mérite. 
Ose me démentir, dis^moi ce que tu yam; 
Conte-moi tes vertus , tes gloriem travaux , 
Les rares qualités par où tu m'as dA plaire ) 
Et tout ce qui t'élève au-dessus éa. vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire , et ton pouvoir en vient ; 
Elle seule t'élève, et seule te soutient; 
C'est elle qu'on adore , et non pas ta personne ; 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne ^ 
Et pour te faire choir je n'aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui* 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie ; 
Règne , si tu le peux, aux dépens de ma vie. 
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Mais oset-tB penser que les Seirilieiis, 
Les Cosses, les Méfds, les Pauls, les Fabiens , 
Et tant d'antres enfin de qui les grands coora^ 
Des hëros de leur sang sont les Tires images. 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux. 
Jusqu'à pouToir souffrir que tu règnes sur eux 2 
Parle , parle , il est temps. 

CIffVA. 

Je demeure stnpide. 

Non que rotre colère ou la mort m'intimide ; 

Je vois qu'on m'a trahi , tous m'j Toyez rêrer, 

Et j'en cherche l'auteur sans le pouTotr trouTer; 

Mais c'est trop y tenir toute l'ame occupée. 

Seigneur, je suis Romain , et du sang de Pcmpée t 

Le père et les deux fils , Uchement égoigés , 

Par la mort de Cësar étoient trop peu Tcngés ; 

C'est là d'un beau dessein l'illustre et seule cause : 
: Et puisqu'à Tos rigueurs la trahison m'expose , 
. n'attendez point de moi d'infâmes repentirs , ^ 

D'inutiles regrets , ni de honteux soupirs. 

Le sort tous est propice autant qu'il m'est contraire ; 
; le sais ce que j'ai fait , et ce qu'il tous faut ùin ; 9 
I Vous deTez un exemple à la postérité, 

Et mon trépas importe à Totre sûreté. 

AUGUSTE. 

, Tu me braTes, Cinna ; tu fais le magnanime ; 
I Et , loin de t'excuser, tu couronnes ton crime. 
- Voyons si ta constance ira jusques au bout. 
' Tu sais ce qui t'est dû , tu Tois que je sais tout ; 
Fais ton arrêt toi-méiâe, et choisis tes supplices. 
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SCÈNEII. 

iivïe; auguste, cinna. émilie, fulvie. 

LIYIE. 

Vous ne cbnnoîssez pas enoor tous les complices; ' 
Votre Emilie en est, seigneur, et la voici. 

CISSA. 

C'est elle laèsbie , 6 dieux ! 

V AUGUSTE. 

Et toi , ma fille, aussi l 

EMILIE. 

Oui , tout ce qu'il a fait, il Ta £iit pour me plain ? 
Et j'en étois, seigneur, la cause et le salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi ! l'amour qu'en ton cœur j'ai £iit naître aujourd'hui ^ 
T'emporte^t-il d^& jusqu'à mourir pour lui ?• 
' Ton ame à ces transports un peu trop s'abandonne p 
Et c'est trop tôt aimer l'amant que je te donner 

tuiLlE, 

Cet amour qui m'expose I^tos ressentiments 
ITest point le prompt efièt de vos commandements ; 
es flammes dans nos cœurs "sans votre ordre ëtoient nées; 
t ce sont des secrets de plus de quatre années : 

• Mais, quoique je l'aimasse et qull brûlât pour moi , • 

I Une haine plus forte à tous deux fit la loi ; 

ijbe ne voulus jamais lui donner d'espérance, 

iQu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance ; 
7e la lui fis jurer; il chercha des amis. 

I Le del rompt le succès que je m'étois promis ; ■' 

r. Coraeille. Z. 22 
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Et je TOUS Tiens, seigneur, offrir une victime, 
Non pour sauver sa vie en n<e chaînant du crime ; 
Son trépas est trop juste après son attenut. 
Et toute excuse est vaine en un crime d^étài : 
Mourir en sa présence, et rejoindre mon père, 
C'est tout ce qui m'amène , et tout ce que j'espën; 

AUGUSTE. 

Jusques & quand , 6 ciel , et par quelle raison 
Prendrez- vous contre moi des traits dans ma maison ? 
Pour ses débordements j'en ai chassé Julie ; 
Mon amour en sa place a Ikit dioîx d'Emilie, 
[ Et je la vois comme die indigne de ce rang. 
•L'une m'ôtoit l'honneur, l'antre a soif de mon sang ; 
Et prenant toutes deuc lénk* passion poiir gnicb; 
L'une fut impodk^, et l'autre en parricide. 4 
O ma fille ! est-ce là le prix de mes bienfaits ? ' 

EMILIE. 

Ceux de moâ père eif vous firent mèfei^ eflbtt. 

AUGTrSTt.' 

Songé aveevi|ttel«Moilf 'j'élevai ta jeiuMMB*. 

iMIttE; 

Il éleva la yàttt tifet même tmdresw ; 

XL fut votre taftotr, et tov» son assassin ; 

Bt vous tt'avei att crime -enseigne le chemli. 

Le mien d'iivec U rôtrt en ce poiM Uti diflècc ^ 

Que votre ambition s'esk immolé vBMm père , 
1 Et qu'un juste courroux dont je mt s«M bvàler 
' A son sang innocent 'voidoit tous imxaoiM'. 

LIYIE. 

C'en est trop , Emilie ; arrête ,' et èbnbidère ^ 
Qu'il t'a trop bien payé les bienftdts dé toii plire : 
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Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur. 

Fut un crime d'Octave , et non de l'eaipereui. 

Tous ces crimes d'état qu'on fait pour la couronne, 

Le del nous en absout alors qu'il nous la donne } 

Et, dans le sacré rang où sa faveur l'a mis, 7 

Le passé devient juste , et l'avenir permis. 

Qui peut y parvenir ne peut être coupable : 

Quoi qu'il ait fait ou fasse , il est inviolable : 

Nous lui devons nos biens , nos jours sont en sa main ; 

Et jamais on n'a droit sur ceux du soaveraiu* 

EMILIE. 

Aussi, dans le discours que vous venez d'entendre^ 

Je parlois pour l'aigrir^ et non pour npie ^léfisndi,^ : 
\ Punissez donc, seigneur, ces criminels appas 
I^Qoi de vos favoris font d'illustres ingrats ; 

Trancbez mes tristes jours pour assurer les vôtres. 
j Si j*ai séduit Cinna, j*en séduirai bieo d'autres ; * 
I Et je suis plus & craindre , et vous plus cd danger , 

Si j'ai l'amour ensemble et le sang à venger. 

CINNA. 

Que vous m'ayez séduit, et que je soufire enoort 
D'être d^bonoré par celle que j'adore ! . . . 
Seigneur, la vérité doit ici s'exprimer; 
J'avois fait ce dessein avant que de l'aimer; 
A mes plus saints désirs la trouvant inflexible , 
Je crus qu'à d'autres soins elle seroit sensible ; 
Je parlai de son père et de votre rigueur ^ 
Et l'ofire de mon bras suivît oeHe du oœur. 
Que la vengeance est douoe à l'ei^Nit é'uae femme I 9 
kve l'attaquai par là , par 1& je pris «on ame ; ' * 
^Dans mon peu de mérite elle me négligeoit, 
Et ne put né^iger le bras qui la vengeoit: 



/ 



/ 
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EUe n*a conspira que par mon artifice ; 

J*en fais le aenl antenr, elle n'est que complice. * ' 

EMILIE. 

; Cinna, qa*oie»-ta dire? est-ce là me diétir 

I Qœ de m'ôcer llionDeiir qiiand il me fiut moorir? 

CIVVA. 

Mourez, mais en moorant ne sooillez point ma (loîre. >* 

iMILIE. 

La mienne se flétrit si César te reot croîn. 

CIHHÂ. 

Et la nûenne se perd si toos tirez 2i vons 
Toute celle qui suit de si généreux coups. 

EMILIE. 

j Eh bien, prends-en ta part, et me laisse la mienne; '^ 

' Ce seroit l'afibiblir que d'aflbiblir la tienne : 
La giloire et le plaisir, la honte et les tounnents , 
Tout doit être commun entre de vrais amants. '4 

Nos deux âmes, seigneur, sont deux âmes romainest 
Unissant nos désirs nous unîmes nos haines. 
De nos parents perdus le vif ressentiment 
Nous apprit nos devoirs en un même moment; 

, En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent; 

! Nos esprits généreux ensemble le formèrent; 
Ensemble nous cherchons l'honneur d'un beau trépas: 
Vous vouliez nous unir, ne nous séparez pas, 

àuansTE. 

Ouï , je vous unirai , couple ingrat et perfidéf 
Et plus mon ennemi qu'Antoine ni Lépide; 
\ Oui , je vous unirai , puisque vous le voulez; 
n faut bien satisfaire aux feux dont vous br&lez, 



ACTE V, SCÈNE II. aS; 

j El que tout Tuniven , sachant ce qui m'anime , 
\ S'étonne du supplice aussi-Iûen que du crime. . . . 

Mab enfin le ciel m'aime , et ses bienfaits nouveaux ' 9 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 

SCÈNE III 

AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, EMILIE, 

FULVIE. 

AuausTK) 
Approche, seid ami que j'éprouve fidèlow 

MAXIME. 

I Honorez moins , seigneur, une ame criminelle; 

AUGUSTE. 

JHe parlons plus de crime après ton repentir, 
; Après que du péril tu m'as su garantir ; 
t !C'est à toi que je dois et le joiur et l'empire. 

MAXIME. 

e tous vos eninemis oonnoissez mieux lé pire : 
Si vous régnez encor, seigneur^ si vous vivez, 
C'est ma jalouse rage à qui vous le devez. 

Un vertueux remords n'a point touche mon ame : 
r Pour perdre mon rival j'ai découvert sa trame ; 
Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé , < 
De crainte qu'après moi vous n'eussiez envoyé. 
Je voulois avoir lieu d'abuser Emilie , 
' Efirayer son esprit, la tirer d'Italie, 
Et pensois la résoudre à cet enlèvement ' 
Sous l'espoir du retour pour vienger son amant 
Mais , au lieu de goûter ces grossières amorces. 
Sa vertu combattue a redoublé ses forces : ' 

sa» 
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EDe a lu dans mon ooear. Vons ssvet le nirplat. 

Et je vous eu ierois des récits superflus ; 

Voos Tojez le succès de mon l&cfae artifice. 
i Si pourtant quelque grâce est due à mon indice, 4 

Faites përir Euphorbe au milieu des tounooents , S 

Et souffrez que je meure aux yeux de ces amants. 

J'ai trahi mon ami , ma maîtresse , mon maître , 

IMm gloire , mon pays , par l'avis de ce traître ; 
^Et croirai toutefois mon bonheur infini 
/ Si je puis m'en punir après lavoir puni. 

AUGUSTE. 

En est-ce assez , 6 ciel I et le sort pour me nuire 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire ? 
Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers , 

) Je suis maître de moi comme de l'univers ; 

! Je le suis , je veux l'être. O siècles , ô mé5noire . 

i Conservez à jamais ma dernière victoire ; 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 
f Soyons amis , Cinna , c'est moi qui t'en .convie : ^ 
Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie ; 

JEt, malgré la fureur de ton lâche dessein , 
-Je te la donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous ou donnée ou seçue. 

I Tu trahis mes bienfaits , je les veux redoubler ; 

j Je t'en avois comblé , je t'en veux accabler : 
Avec cette beauté que je t'avois donnée 
Reçois le consulat pour la procliaiue année. 

Aime Cinna , ma fille , en cet illustre rang ; 7 
Préfère^^-en la pouipre à celle de mon sang ; 
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Apprends sur mon exemple &. ▼aincre ta Golève : 
Te rendant un ^ux , je te rends plus qu'un père. 

EMILIE. 

Et je me rends, seigneur, à ces hautes bontés ; 
e recouvre la rue auprès de leurs clartës : 
e connois mon forfait qui me sembloit justice ; 
t , ce que n'avoit pu la terreur du supplice , 
1 Je sens naître en mon ame un repentir puissant ; 
Et mon cœur en secret me dit qu'il y consent 

Le ciel a résolu votre grandeur suprême ; 
Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que moi-même : 
J'ose avec vanité me donner cet édat, ^ 
Puisqu'il change mon cœur, qu'il veut changer VélAU 
Ma haine va mourir, que j'ai crue immortdle; 
Elle est morte , et ce cœur devient sujet fidèle ; 
Et prenant désormais cette haine en horreur, 
L'ardeur de vous servir succède à sa fureur. 

CINIIA. 

I Seigneur, que vous dirai-je après que nos offenses 
1 Au lieu de châtiments trouvent des récompenses ? 
', O vertu sans exemple ! ô clémence , qui rend 
Votre pouvoir plus juste , et mon crime plus grand l 

AUGUSTE. 

Cesse d'en retarder un oubli magnanime ; 

Et tous deux avec moi faites grâce à Maxime : 
|I1 nous a trahis tous ; mais ce qu'il a commit 
'Vous conserve innocents, et me rend mes ami4 

( à Maxime. ) 

Reprends auprès de moi ta place accoutumée; 
Rentre dans ton cràlit et dans ta renommée. 
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Qu*Eapliorbe de tous trois ait sa grâce S son toory 
Et que demain Thymen cooronne leur amour : 
Si ta l'aimes encor, ce sera ton supplice. 9 

MAXIME. 

If e n*en murmure point , Q a trop de justice ; 
Et je suis plus confus, seigneur, de vos bontés. 
Que je ne suis jaloux du bien que tous m'ôtez. 

CIHHA. 

Souffrez que fna vertu dans mon cœur rappelée 
Vous consacre une foi l&cbemcnt violée, 
Mais si ferme à présent, si loin de cbanccler, 
Que la cbute du ciel ne pourroit l'ébranler. 

Puisse le grand moteur des belles destinées 
Pour prolonger vos jours retrancber nos années; 
Kt moi , par un bonheur dont chacun soit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous. 

LIVIE. 

Ce n*est pas tout , seigneur ; une céleste flamme 
D un rayon prophétique illumine mon ame. '.** 
Oyez ce que les dieux vous font savoir par moi ; 
De votre heureux destin c'est l'immuable loi. 
/ Après cette action vous n'avez rien à craindre ; 
On portera le joug désormais sans se plaindre ; 
Et les plus indomtés , renversant leurs projets , 
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets; 
«cm lâche dessein , aucune ingrate envie 
**<^nerû le cours d'une si belle vie ; 
plus d'assassins , ni de conspirateurs : 
"^^cz trouvé l'art d'être maître des cceurs. 
Avec une joie et sensible et profonde 
Bet en ynoê maint de l'emgire da monde > 
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Et la potferiiê, daos looies les provàmes, 

roCre ruffilr «kx pins gtin'Kwt peî; 



ArcrsTK. 

Xem meetpbt Tangaie, et j'ose I opérer. 

AÎDB totqooTS les dieux TOQs daipticnt îcjpncr ! 
Qa*oB iwinwHr <lrinwn les Lcuitm satanÉKei 

Qœ Dooi lenr ofiiroDS soat de meîlleius «tt^Mon ; 
UEt que vos ooojmés fittrwifi poblier 
\\^^'Augng> e a tout ippnsy et Test ttmt 



FTH »S CIVVA. 
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